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fel raifonué, des comicuffances humaines. 
TOME V I L Tmrdùtfi 1771. 

A L 7 a kmg-tems que le Canada eft connit 
des Européens. Plufieurs écrivains ont en-* 
trepris de tracer le caraSfere derpeuples qui 
1-habitent ; cette tâche ne pT îlTait rien 
rftoitt£qii£f difficile ,• pourquoi fe trouve-t-tl 
tbvrt âé coitt^adlétions dans' leurs différent 
tableaux? l*cs unis affirment qug les Iroquoisr 
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par exemple, ont un goût décide pour l'élo
quence & la poéfie ,jqu'on ne peut être confi-
déré parmi eux qu'autant qu'on excelle dans 
la rhétorique ; leurs harangues tradifites par 
des gens qui n'entendaient pas la langue 
de ces peuples' font admirables. D'autres 
aflurent qu'ils ne peuvent pas compter au-
delà de dix, que leurs cabanes, leurs canots 
font de la plus mauvaife conftru&ion, qu'ils 
n'ont aucune idée de la valeur des chofes. Il 
y a eu manifeftement de l'exagération dans le 
bien & le mal que l'on a dit fur leur compte. 

La ftupidké eft le cara&ere naturel & gé
néral de l'Américain fauvage. Il n'eft pro
prement ni Vertueux ni vicieux. Timide, 
faible , obligé de chercher continuelle
ment fa fubfiftance , vidime de la fupefti-
tion & de l'erreur, il s'égare fans le fa voir, 
& ne croit pas en être plus malheureux. Son 
bonheur confifte à ne point réfléchir , à vi
vre dans l'ina&ion , à dormir beaucoup, à 
trouver au befoin une nourriture fuffifante, 
à digérer tranquillement quand il a bien 
diné. Il ne conftruirait pas de cabane, s'il 
n'y était contraint par Pinclémence des fai-
fons. La faim feule peut l'obliger de la quit
ter, il ne prévoit rien, fa raifon ne fe per
fectionne point, il refte enfant jufqu'à la 
mort. Il eft vindicatif par faiblefle, & atroce 
<Un£ fes vengeances par infeniibilité. Tout 
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eft habitudfe chez lui. Lorfque Ton décou
vrit le Canada , les Iroquois fefaient la 
guerre aux Hurons, ils la leur font encore 
aujourd'hui. L'ignorance feule fuffit pour 
les rendre préfomptueux ,• ils fe font de la 
divinité l'idée abfurde d'un être mal-fefant 
qu'il faut chercher à appaifer. L'autorité la 
plus refpe&ée chez les îauvages eft celle des 
vieillards r auffi long-tems qu'il leur refte 
affez de forces pour agir & fe procurer eux-
mêmes leur nourriture ,• mais au moment 
où ils font épuifés, décrépits, perfonne ne 
les aide, on ne leur porte point à manger, 
ils périment miférablement. Cette ingrati
tude qui fait horreur ferait-elle une loi de 
la nature ? Ne s'intérefferait-elle qu'à l'in-
dividu qui croît, & non à celui qui dépérit 
après être parvenu au degré de force qu'i! 
pouvait acquérir ? Cependant, malgré de tels 
procédés, on a prétendu que les fauvages 
font moins barbares que les peuples policés 
chez qui les crimes font fi fréquens. On aK 

prétendu que l'introdu&ion des feiences & 
des arts parmi ces derniers avait donné lieu 
à de tels excès ; on fs'en eft pris aux loix 
elles-mêmes de l'établifTement du defpo-
tifme, fans diftinguer l'abus condamnable 
de Tufage légitime, & fans confidérer que 
les efclaves font aufli fouvent que les ty i 
mas la caufe de leur infortune, & que 1% 

C e ; 
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liberté peut avoir moins à fe plaindre do 
ceux qui Tenvahiflent que de oeux qui no 
la défendent pas. Lequel cft plus heureux, 
ou de TAfiatique fournis aux caprices d'un 
fultan barbare, ou du Huron uniquement 
gouverné par fes penchans phyfiques ? On 
n'héfitera pas à prononcer en faveur de ce 
dernier. Mais y a-t-il plus de bonheur réel 
dans la vie du fauvage que dans la confti-
tution fociale ï Ces deux états font fi oppo-* 
fés l'un à l'autre 9 qu'ils excluent toute corn* 
paraifon. Il faudrait d'ailleurs connaître 
çxa&ement tous les biens & les maux qui 
accompagnent ces deux genres de vie, avoir 
été élevé en fauvage & en homme civilifé , 
ce qui cft impoflîble. Un Hottentot éduquo 
en Hollande, & reconduit au cap de Bonne-
Efpérance, jette fes vètemens, & regagne 
avec joie les huttes de fes compatriotes. 
Le Taitien Aotourou amené à Paris par 
Ai de Bougainville, retourne dans ion isle 
fens aucnne répugnance. En oonclura-t-ott 
que l'un & l'autre gagnaient au change ? 
Ils le croyaient » fans doute ; mais n'étaient* 
Hs point dans f erreur ? Airtfi ces faits ne 
décident point la queftion. Tout ce qu'on 
peut en conclure, c'eft qu'il eft des iîtua-r 
tions qui flafttent Fhomme foetal , & qui 
feraient le tourment du fauvage. La liberté 
parait à celui-ci le bien fuprème >. comment 
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lui fera-kon comprendre que ce foit un 
avantage pour lui d'y mettre des bornes ? 
Tous les raifonnemens des philofophes 
échoueront contre ce premier inftindt fi na* 
turel & fi général. 

Telle eft en peu de mots l'idée que J'onl 
& lieu de concevoir des fauvages par qû  
le Canada eft habité, & de, leur caraïïero 
national. N'eft-il pas furprenant de trouvée 
dans un pays où Fefpece humaine paraîç 
en quelque forte abrutie, des animaux vu 
vans en fociété > & dont Pinduftrie excitp 
l'admiration des phyfîclens ? On voit quq 
c'eft des cajiors dont il eft queftion. Trop 
fouvent décrits par les voyageurs, & trop 
connus pour qu'il foit néceflaire d'entrep 
ici dans les détails, nous nous bornerons 
à quelques obfervations générales, en em
pruntant le langage de Pun des plus cêler 
bres naturaliftes de ce fîecle. Autant, 4jf 
M. de Buffon, rhomtfte.s'eft élevé au 4e|t 
fus de la nature , autant tes animaux $ 
Font abaiffés au'deflbus, fournis > réduits 
en (èrvitude, ou traités comme^ejbçilfs $ 
dilperfés par la forcé, leurs foçiétés fe fonj; 
évanouies , leur induftrie ety clçvenue ftsT 
rile 5 leurs faibles arts ont dtfp&ru, Ch#flW 
fefpece n*âConfervé quçfes jprQprJété^mai? 
vidueUss, perfectionnées ou par ?educâl 
tion ou par là crainte .& la nécegî^^p 
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pourvoir à fa fureté. Quelles vues, quels 
deifeins pourraient avoir des efclaves fans 
ame, ou des. relégués fanspuiifance ï Ram
per ou fuir, tel eft le iort de la plupart 
des animaux. Aullî ne refte-t-il aucun vef-
tige de leur merveilleufe induftrie , que; 
dans ces contrées éloignées & defertes, igno
rées de l'homme pendant une longue fuite 
de fiecles. Les cafiors font peut-être le feu! 
exemple qui fubfifte comme un ancien mo
nument de l'intelligence des brutes > ils 
annoncent des projets communs, des vues 
relatives j projets qui ayant pour bafe la 
fociété, & pour but une digue à conftruire, 
une bourgade à élever, une république à 
fonder, fuppofent aulîi une manière quel
conque de s'entendre & d'agir de concert. 

Le cafior feul & ifolé eft inférieur à plu-
fîeurs efpeces d'animaux pour les qualités 
individuelles ; fon génie. "& fes talens ne 
brillent que lorfqu'il eft réuni en fociété ; 
encore une fociété de caftors ne fonge-t-elle 
à bâtir que lorfqu'ils habitent un pays libre 
où ils ne craignent pas d'être fort inquiétés. 
On en trouve dans le Languedoc, le long 
du Rhône, & dans d'autres contrées de 
l'Europe ; ils y vivent féparés, folitaires , 
fugitifs, & dans des terriers. 

Cet animal eft affez doux & tranquille, 
un peu trifte, fans pallions violentes., ja-
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loux cependant de fa liberté. Seul, il a peu 
d'induftrie , encore moins de rufes , rien 
ne le diftingue extérieurement que fa con
formation , & une organifation finguliere t 
qui fait en quelque forte la nuance des 
quadrupèdes aux poiifons, comme la chau-
ve-founs fait celle des quadrupèdes aux 
oifeaux. Ceft cependant de cette confor
mation bifarre en apparence, que le cajlor 
tire les avantages qui le rendent fi fupé-
rieur aux autres animaux. Chacun connaît 
Tare admirable avec lequel ces animaux 
conftruifent une digue fortifiée d'un pilo
tage régulier, & rendue plus folide encore 
par un talut oppofé à l'impétuofité des 
eaux. Mais comment ces animaux s'y pren
nent-ils pour enfoncer des pieux ? Un cajlor 
en tient un perpendiculairement, tandis 
que d'autres plongent & creufent le trou 
dans lequel il dois entrer. Des branches 
d'arbres entrelacées garniflent l'intervalle 
des pieux, de la terre glaife bien battue 
couvre tout l'ouvrage, & empêche l'eau de 
couler au travers. La chauffée à laquelle 
on a donné douze pieds d'épaiffeur à fa 
bafe , n'en a plus que deux ou trois au 
fommet où l'on pratique des décharges de 
fuperficie pour écouler l'excédant des eaux, 
au cas que la rivière vienne à hauifer. Se 
fait-il quelque crevSfle à la digue, elle eft 
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inceflamment remplie, chacun veille à la 
confervation du grand ouvrage public. Lort 
qu'il eft achevé, les cqflors f&divifent par 
compagnie pour travailler aux habitations 
particulières ; la même intelligence y pré-
5îdei chaque cabane, plus ou moins grande, 
à proportion du nombre de ceux qui doi
vent l'occuper , eft bâtie fur pilotis, au bord 
cle Pétang que ia digue a formé, avec deux 
jfTues, l'une pour aller à terre 5 l'autre pour 
Te jetter dans Peau , & un magafin pour 
les provisions communes. Toute la fociété 
ainfi logée, la paix s'y maintient fans alté
ration. Si quekju'ennemi du dehors appro
che , la république entière dh eft avertie, 
& chacun prend fes précautions. Les cajiorr 

}>rennent le bain régulièrement, la tète & 
es parties antérieures font élevées, & les 

poftérieures font plongées dans Peau. De là 
vient que les premières ont la qualité & le 
goût de la chair des quadrupèdes , tandis 
que le tefte du corps a toutes les qualité» 
de celle des poiflbns. 

Des animaux fi induftrieux, fi fociables, 
iie devraient-dls pas toujours jouir en paix 
du fruit de leurs travaux? Leur fourrure, 
dont les hommes ont appris à connaître le 
mérite, caufe leurs maux. La chafledes caf-

?or$ fe fait principalement en;Hiver , on 
ïçs tue à Paffut, on leur tend des pièges x 
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leur .étang fe gelé, alors on attaque leurs 
cabanes*, ils s'enfuient fôuô Peau ' 5 mais 
comme ils ne peuvent pas y refter long-
tems, ils viennentrefpirer à des ouvertures 
que les chafleurs ont pratiqué dans la çlace, 
& on les y tue à coups de hache. Si l'en
nemi a trop affaibli la fociété, elle ne fe 
rétablit plus. Ceux qui ont échappé à la 
mort ou à la captivité fe difperfent 5 leur 
génie flétri par la crainte s'enfouit avec eux 
dans un terrier, & chaque cafior unique
ment occupé de fes befoins preflans & in
dividuels, perd fans retour les qualités focia-
les qu'on admirait en lui. On trouve cepen
dant des cajlors que Ton pourrait nommer 
folitaires, & qui , rejettes de la fociété à 
caufe de leurs défauts peut-être , vivent 
ifolés dans un boyau fous terre, comme le 

.blaireau. Ceux-ci creufent fur le bord des 
eaux un terrier qui a quelquefois plus de 
100pieds de long;ils pratiquent au bas un 
étang *p°ur Y prendre le bain. Ils ont foin 
que l'intérieur de leur domicile aille tou
jours en s'élevant, afin de pouvoir fe ga
rantir des eaux 9 à rifcefure qu'elles hauffeqt 
par l'effet des inondations, &o. 

* 
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IL Hijloire militaire des Suffis dans les 
dijférens fervices de l'Europe , compofée 
fur des pièces & ouvrages authentiques, 
jufqiten 1771. Par M. May de Romain-
motier 9 avét cette épigraphe, Ad naajo-
rem gloriam patriae. Totn. I. Berne 9 chez 
la Société Typographique « 1772. vol. 8. 
de f y 6 pages ,fans la préface & l* table. 

IL a paru depuis quelques années deux 
ouvrages fous le même titre, compofés pa£ 
M. le baron de Zurlauben j mais ils n'avaient 
pour otyet que le fervice militaire des Suit 
fcs en France-, & ne s'étendait pas au-delà 
de 1748. M> May embrafle dans fon plan 
Phiftoire militaire de fes compatriotes au 
fervice des différentes puiflances de TEu-
rope, qui les emploient ou comme gardes 
du corps, ou en qualité de troupes auxi
liaires ; & le tableau qu'il en trace renferme 
les détails de la dernière guerre jufques à 
la paix de 175? , de même que Uétat a&uel 
du militaire Suifle , & les noms des princi
paux officiers qui le compofent. 

L'auteur partage fon ouvrage en deux 
volumes ; lô premier que nous annonçons 
eft divifé en trois livres i il contient i'intro-
duétion générale ,[le fervice de France & 
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celui de la maifon d'Autriche. L'avant-pro-
pos que l'on trouvera à la tète du fécond 
volume indiquera fon objet, & ce fera fan» 
doute le fervice des autres puiflailces. 
~ L'introdu&ion générale préfente un récit 
abrégé des principales guerres foutenues 
par la nation Helvétique > & des batailles 
les plus mémorables qu'elle a livrées, foit 
pour ladéfenfe de fa liberté , fbit pour celle 
de fes alliés. On y voit $es détails fur la 
manière de combattre des Suifles , leur 
difcipline^ & tout ce qui peut fe rapporter 
à la ta&ique. 

Le fécond livre, qui contient Phiftoire 
militaire des Suiffes en France, eft précédé 
d'une introdu&ion particulière, où l'on 
trouve tous les traités entre cette couronne 
& le corps Helvétique 9 l'époque des diffé* 
çeiites levées de troupes, l'origine de tous 
le§ régimens aujourd'hui fur pied , une, 
differtatio^ fur la charge de colonel-géné
ral des Suiffes & Grifon§, fur le régiment 
des gardes Suiifes, & en un mot tout ce 
que peut préfenter d'intéreflant une ma
tière il honorable & fi glorieufe pour h 
patrie. 

Il eft queftion dans le troifieme livre du 
fervice de la maifon d'Autriche, que Tau-
teur traite en fuivant le même plan. Après, 
tfètre procuré toutes les lumières pofTibles* 
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réfolu de ne travailler que fur des mémoi
res & des titres authentiques, dont il pro
met au public del donner une collection 
precieufe , fous le titre de Code militaire 
des SuiJJes , à fufage de Fhiftoire militaire 
de cette nation, dans les différens fervices 
de l'Europe, fans y comprendre cependant 
celui de France, les ouvrages de M. Zur-
lauben ayant déjà traité dette matière. Ce 
code fera terminé par des tablettes fur les 
appoin terriens accordés aux régimens de la 
nation, &c. 

On comprend aifément qu'un ouvrage 
tel que celui-ci , quelqu'intéreflant qu'il 
puille être pour les militaires, n'en; pas 
îulceptibie d'un extrait fuivi. On verra par 
la le&urc des détails, qu'outre la valeur 
Se la fermeté que perfonne ne contelte à 
nos ancêtres , ils fe font distingués dans' 
tous les tems par leur franehife, leur fidéf-
îité envers leurs alliés, &en btertdes occa-
fions, par un défintéreflement & une gêné-
roïîté dont on ne leur a pas fouvent tenu 
alfez de compte. Nous nous bornerons 
donc à un petit nombre de faits particuliers 
qui nous ont paru mériter l'attention de. 
nos lecteurs de tous les ordres. 

Dans la bataille de Pavie, 4000 Suifles 
relièrent étendus fur le champ de bataille, 
lans qu'aucun eût quitté fon rang. L«» 
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cent SuifTes combattans près de la per-
fonne du roi, fe firent tous tuer en défen
dant ce prince. Après qu'il fe fût rendu 
prifonnier, moins touché de fon fort que 
de celui de fes braves alliés, il dit à Lau-
noy viceroi de Naples , fi tout le monde 
avoit fait fon devoir comme ces braves gens, 
je ne ferais pas votre prifonnier , mais vous 
feriez les miens. Il reliait un corps de Suif-
fes en même nombre, la plupart de leurs? 
chefs avaient perdu la vie, ils fe formè
rent en bataillon quarré > mais abandonnés 
par tpute l'armée Françaife, & entourés de 
celle des ennemis , ils ne p ouvaient pren
dre d'autre parti que celui de fe rendre 
aux conditions honorables que leur offrit 
le connétable de Bourbon. Cependant les. 
cantons furent indignés de cette capitula
tion, & punirent les officiers qui l'avaient, 
lignée. Us réfolurent auffi que l'on ferait. 
de nouvelles levées pour la défenfe de cette 
couronne, & que vu l'épuifement des finan
ces , on attendrait des tems plus favorables 
pour en demander le paiement. 

Immédiatement après l'afTaflinat de Henri 
I I I , fon fucceffeur légitime Henri roi de 
Navarre fe trouvait environné, ou d'enne
mis fecrets,ou de gens qui héritaient à le, 
reconnaître pour leur fouverain. Les colo
nels & les capitaines Suilfes qui lervaient 

; 
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dans fon armée, donnèrent l'exemple à fes 
propres fujets, & furent les premiers qui 
firent hommage à ce prince en qualité de 
roi de France. Henri les en remercia en, 
déclarant qiCil leur devait fort falut & celui 
de fon royaume, & qu'il n'oublierait jamais 
ce fervice ejfentiel. 

Si l'on elt curieux de favoir quel peut 
être le nombre des troupes levées en SuhTe 
pour le fervice de France, depuis le règne 
de Louis XI jufques à préfent , l'auteur 
dont nous analyfons l'ouvrage nous appren
dra que par une récapitulation exade, ce 
nombre fe monte à f4o22f hommes, & celui 
des troupes Suifles qui en 1748 étaient au 
fervice des différentes puhTances de l'Eu
rope, allait à 76740 hommes. Enfin pour 
faire connaître avec quelle diftin&ion les' 
SuuTes fervent en France , il fuffit de dire 
qu'il s'y trouve actuellement de cette na
tion 11 lieutenans-généraux > ai maréchaux 
de camp , 26 brigadiers, & plus de 91 offi
ciers à brevets, colonels, lieutenants-colo
nels & majors d'infanterie. Il y a enfin 
deux grands-croix & deux commandeurs 
de l'ordre de S. Louis, deux grands-croix 
& deux commandeurs de l'ordre du Mérite. 

L'hiftoire militaire des Suifles au fervice 
de la maifon d'Autriche offre peu de faits 
remarquables. Il eft affez iîngulier que 

l'union 
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l'union héréditaire entre cette maifon & le 
corps Helvétique doive fon exiftence au 
befoin que Tempereuu Sigifpaond eut dû 
fecours des SuifTes contre Charles, duc de 
Bourgogne, qu'il avait follicité & déterminé 
à leur foire la guerre. Les fuccefleurs de 
Sigifroond ont eu foin de foire renouveller 
ce traité à leur avènement au trône impé
rial Les cantons avaient accordé aux em
pereurs la levée de quelques régimens* pen+ 
fiant les guerres entre les maiions d'Autri* 
che & de Bourbon , de même que pour la 
garde des quatre villes foreftieres j Tempe-» 
reur François L avait même créé une com
pagnie de cent Suifles pour la garde de fa 
perfonne ; mais toutes ces troupes ont été 
îucceflîvement licenciées, & il n'en exifte 
plus aucune aujourd'hui,- ce qui n'empêche 
pas qu'il n'y ait eu dans tous les tems plu-* 
tieurs officiers Suifles de naiflance, qui fe 
font diftingués au fervice de la maifon 
d'Autriche. Les noms de ceux qui ont été 
décorés des premières dignités militaires, 
quoiqu'ils ne commandaflent pas des corps 
de leur nation, méritaient d'avoir plac^ 
dans un ouvrage tel que celui-ci. 

D d 
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III. Commentariolus de antichrifto , &c. 
c*cft-à-dire, DiJJertation far fantedmft^ 
par J. H. Ojfvald, premier Pafteur de ?*-
glife de Schaffbufe % §# doyen de la V. com
pagnie des Pafteuri de cet Etat. Baie, 1771. 

• CE n'eft point ici,comme on pourrait 
l'imaginer, une répétition faftidieufe de tout 
ce que Ton a dit contre Péglife romaine » 
dans ces écrits polémiques > qui heureufe* 
ment vont fe perdre dans l'oubli. Le pieux 
auteur de cette brochure ne va plus cher
cher à Rome celui qui mérite la qualifica
tion odieufe â? Antechrift. La do&rine du 
concile de Trente reconnaît par-tout la di
vinité de JESUS-CHRIST , & la néceffité de 
fon facrifice. Il ne remonte pas non plus 
dans les fiecles voifins de la naiflance du 
chriftianifme > pour trouver quelqu'un qui 
foit digne de ce nom injurieux. Septime 
Severe Fut un tyran cruel, qui fit couler de 
toutes parts le fang innocent des difciples 
de CHRIST ; mais ce perfécuteur de la foi 
ne s'érigea jamais en dodeur de Péglife $ 
il ne connut pas même le myftere de 
piété que l'antechrift s'efforce de détruire* 
M. OflVald , après avoir examiné divers 
textes de l'écriture & des pères , trouvt 
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que Pantechrift n'eft autre chofe que 
cette foule de dodeurs qui fe difent chré
tiens , mais qui 5 abufés par une fageffe mon
daine, s'oppofent à la dodrine de la divi
nité & die la fatisfodion de JESUS-CHRIST. 
X)n fe tromperait encore, fi Pon foupçon-
nait l'auteur de fe livrer à la mauvaife hu
meur > trop ordinaire à ceux qui traitent de» 
matières de ce genre ; vivement pénétré de 
la vérité & de l'excellence de la dodrine 
chrétienne, il n'oublie point que le feul 
moyen de la défendre , c'eft l'union, le 
fupport & la charité. Il blâme le zèle impru
dent de ceux qui portent jufques dans la 
chaire la controverfe avec les efprits forts > 
ou ceux qu'on défîgne par le nom inju
rieux d'hérétiques. Je refpede, dit-il , le 
motif qui les anime * mais ils me permet-
tront de croire qu'ils feraient mieux de 
s'abftenir de ces combats auflî dangereux 

Î
ju'inutiles : on peut raifonner fur des chpr 
es naturelles > mais pour les vérités d'ua 

ordre plus fublime, en vain tenteriez-vous 
de les appuyer fur de longs raifonnemens^ 
elles font au-defius de la raifon. Expliquer 
la vérité avec une noble /implicite, recom
mander hautement la modeftie qui convient 
fi bien à nos vues bornées, confirmer fep 
difcours par une vie innocente, par la dou
ceur , la charité & l'humilité, qui relèvent le 

D d * 
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|>rhc des vertils> c*eft le devoir de tout Bdit 
eccléfiaftique, & c'eft le rfioyen d'arrêté* 
les progrès de l'incrédulité. 

IV. Voyage autour du monde par la frégate 
- du roi la Boudeufe, & lajlute PEtoile, en 

1766, 1767 , 176g & 1759. 2 vol. m-8p> 
nouvelle édition, augmentée. Neuchâtel, 
de {l'imprimerie de la Société Typogrti* 
phiquç , 1772. 

LE voyage que nous annonçons, & dont 
M, deBougainville eft l'auteur, ne doit point 

"*tre confondu avec le grand nombre d'ou-
tyragès de ce genre, qui font entre les maini 
x}urp*ublic. Inutile & l'agréable s'y trouvent 
iréuhis dans un degré cminent. De nouvel
les lurpieres fur Fart de la navigation, là 
•Recouverte de diveries contrées inconnues 
ftux3 Européens * une route frayée au trai. 
veri Tt!e la mer du Sud, entre les tropi
ques, un grand nombre d'obfervations ju-
'drcieufes fer la géographie, l'hiftoire natu
relle , les mœurs de plufieurs peuples fau-
:vagesf, des détails curieux prefentés avec 
•toiitTagrément poflïble, tels fbntles prin
cipaux traits qui cara&érifent cette relation. • 
O n y verra l'hiftoire de i'expulfîon des 
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jéluiteg du Paraguai > événement dont Paul 
teur fut le témoin , une defcription deà 
isles Malouines , du détroit de Magellan, 
fi redouté des navigateurs, & de PisleTaiti, 

{'ufques alors entièrement inconnue , un ta-
)leau du gouvernement des Hollandais £ 

Batavia , en un mot, urt voyage autout 
du monde entrepris dans les vues les plus 
louables & les plus intéreflàntes, & exécuté 
au travers de mille périls., avec autant d'ha
bileté que de bonheur. La France avait 
conçu en 1764, le deflein de former Uii 
étaWiffement dans les isles Malouines, Ml 
de B. avait été chargé de cette expédition s 
mais PEfpagne ayant revendiqué ces isles % 
comme étant une dépendknce d$ PAtrié-
rique méridionale , ce même officier reçut 
ordre', deux ans après, de faite la remife de 
cet établiflement > & de fe rendre enfuite aux 
Indes orientales en traverfant, la mer dû 
Sud par une route peu pratiquée auparat 
vant. H s'embarqua dbnç au commence
ment de Décembre 1J66, ayant àborduii 
efttonome, un botahiftè , & ce qui n*eft 
rien moins qu'ordinaire, urt prince de Pil-
iuftre maifon de Natfau-Sifcgen, (lui ri1i& 
fita point de s'expofer à tant dê  dangers* 
four acquérir des connaiflances utiles. 

Nous ne fuivrons point M. de Bougain-
ville dans les détails d'une aullî longue 

P d 1 



}98 JOURNAL HELVETIQUE. 
navigation » il fuffira de mettre fous \e* 

Î
reux de nos ledleurs, quelques-uns des mor
es plus intçreflàns. dont cet ouvrage eft 

enrichi, '< 
Après avoir donné une defcriptlon des 

étabîiffemens des Efpagnols fur h rivière 
de La Plata, de même que de la ville dç 
puenos-Ayres & de fes environs , M. <J« 
B. s'attache particulièrement aux miffions 
des jéfuites dans le Paraguai, k la manière 
dont ils gouvernaient les peuples qu'ils 
s'étaient fournis, & au fuccès des mefures 
prifes par le gouverneur Efpagnol, pour 
s'aflurer de ces religieux. Il parait au premier 
coup d'oeil que ces peuples devaient jouir 
du fort le plus heureu?. XJn gouvernement 
magique, fondé fur les feules armes de la per* 
Tuafion, une fociété qui habite une tçrre fer* 
tile, fous un climat Fortuné , dont tous les 
membres font laborieux, & où perfonne ne 

"travaille pour foi • tous les fruits de la cuU 
ture rapportés au magafin public, & diftrL-
bués à chacun félon fes bçfoins r yn peu,, 
pie qui ne connaît ni rangs, ni diftin&ions, 
également à l'abri des richefles & de l'indi
gence, peut-il ne pas être heureux ? Mais, 
dit M, de B. en matière de gouvernement, 
im intervalle immenfe fépare la théorie de 
l'adminiftration. Une vie entièrement uni
forme > aucune propriété ? produiraient çhe? 
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lès ftijcts des jéfuites le plus mortel ènnur, 
ils quittaient la vie fans la regretter, & mou
raient fan^ avoir vécu, Auflî lorfque les 
Espagnols pénétrèrent dans les millions , 
ce grand peuple adminiftré comme un coij-
vent, fut enapreffé de rompre fa clôture. 
Leç jéfuites repréfentaient ces Indiens 
comme une efpece d'hommes qui ne pou
vaient jamais parvenir qu'à l'intelligence 
des enfans. La vie qu'ils menaient, dit M. 
de B. empêchait ces grands enfans d'avoir 
la gaieté des petits. 

Nous palferons fous filence tout ce qu'on 
trouve dans cet excellent voyage fur le dé
troit de Magellan, & quiintéreife particu
lièrement les navigateurs , pour nous arrê
ter à l'isle de Taitr, dont M. de B. fit la 
découverte, & où les deux vaifleaux qu'il 
commandait trouvèrent une relâche fi agréa* 
ble. En lilant la defcription qu'en fait notre 
voyageur, on ne peut que fouferire au nom 
de nouvelle isle de Cythere qu'il lui donna* 
on croit y retrouver l'âge d'or fi vanté par 
les poètes* Le peuple par qui elle.eft habitée 
eft doux & bienfaifant. Les Taitiens joî tiC-
lent dans le fein de la paix, &fous un 
climat favorable , des biens les plus pré
cieux de la nature , la pureté de leur9 
jnœurs les rend dignes d'un fort fi heureux 
Ils mériteraient de n'ignorer aucune des* 

D d 4 
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.vérités utiles, & des connaiflances agréa-
Jbles. Leur religion, leur gouvernement font 
paiement fimples. ^ < 

Les Français fe préparaient à quitter ce 
iejour enchanteur, lorfijue le chef de l'iûe 
.préfenta à M. de B. un infulaire nommé 
Aotourouy qui délirait de Faire aveo lui 
le tour du monde, & qui fut en eiFetamené 
à Paris, d'où après un féjour d'onze mois, Û 
a été renvoyé dans fa patrie par la route 
la plus fure, & avec toutes les précautions 
que Ton a pu employer pour affurer fon re
tour. Cette circonftance qui fournit divers 
détails amufans, devient d'autant plus pré-
«ieufe, qu'elle a mis M. de B- en état de con^ 
naître plus exactement les mœurs & même 
la langue dçs Taitiens. Aotourou devenu 
citoyen de Paris, eftropiant à peine quelques 
mots de Français, parcourait feul & {ans 
s'égarer les rues de cette grande ville. Il 
aimait pafEonnément la dante, l'opéra était 
fon fpedtacle favori, il en connaiflait les 
jours , s'y rendait feul, & payait à la porte 
comme les autres. Senfihle aux bienfaits, 
& plus encore aux marques d'amitié, Ma-, 
dame la ducheffe de Choifeul s'était acquit 
les plus juftes droits fur fa reconnaiflance, 
& combien n'en doit-il pas à M. de B. lui-
même , qui confacra une fomme de ?6ooo 
livres, le tiers de fon bien* pour armer U 
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VaifTeau qui devait procurer à Aotourou te 

Î
laifir de revoir fa patrie? L'*arrivée d'un 
omme né dans un pays fi éloigué ne pou-

. voit q\ie frapper finguliérement les Pari-
- fiens. Qu'il nous foit permis de tranfcrire 
- ici une partie de ce que M. de B* dit à ce 
rfujet. Ce feul morceau fuffira pour faire 
connaître & la façon de penfer & le ftyle 
de Fauteur. çc L/çmpreiTcment, dit-il , -a 

• 35 été vif pour voir Aotourou, curioftté 
w ftérile, qui n'a fervi prefque qu'à donner 

•» des idées fauffcfc à des hommes perfiffleurs 
,5 par état , qui n'approfondirent rien, tfe 
„ qui, livrés à des erreurs de toute efpece, 
,3 ne voient que d'après leurs préjugés & 
3, décident cependant avec févérité , & fans 
„ appel. Comment, par exemple , me du 
„ faientv quelques-uns, dans le pays de 
», cet homme on ne parle nii Français x ni 
9, Anglais, ni Efpagnol? Que pouvais-je 
„ répondre? Ce n'était pas toutefois Fé-
„ tonnement d'une queftion pareille qui 
», me rendait [muet j 'fy étai$ accoutumé, 
*, puifque je fayais qu'à mon arrivée, plu-
*, fieura de ceux même quipaflènt pour inf-
», truits, ibutenaient que je n'avais pas fait 1e 
», tour du monde*, puifque je n'avais pas été 
», en Chine. D'autres Ariftarques tranchans 
*, prenaient & répandaient une fort mince 
i idée du fauvte-îofulaire» fm ce quVt-* 
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,5 près un féjour de deux ans avec des 
„ Français, il parlait à peine quelques 
„ mots de la langue. Ne voyons-nous pas 
„ tous les jours, diGyent-ils * des Italiens» 
v des Anglais, des Allemands auxquels un 
^ féjour d'un an à Paris fuffit pour ap-
* prendre le Français? J'aurais pu répondre, 
„ peut-être avec fondement, qu'indépen-
J5 damment d'un obftacle phyfique que 
M l'organe de cet; infulaire apportait à qe 
w qu'il pût fe rendre notre langue famjl-
„ llere, cet homme avait au moins 30 an&* 
„ que. jamais fa mémoire n'avait été exeç-
» cée p&r aucune étudç x ni fon efprit af. 
w fujetti à aucun travail > qu'à la vérité un 
„ Anglais, yn Italien, un Allemand pou-
a, vaient en un an jargonner paflàWemenfc 
3, Iç Français ; mais que ces étrangers 
„ avaient une granulaire pareille à la 
„ *iôtre, des idées morales , phyfîques » 
„ politiques, focales, les mêmes que les 
„ nôtres, & toutes exprimées par des mots 
„ dans leur langue, comme elles le font 
„ dans la langue Françaife, qu'ainfi ils 
f, n'avaient qu une traduction à confier à 
M leur mémoire exercée dès l'enfance. Le 
9, faitien au contraire, n'ayant que le pe-
*, tit nombre d'idées relatives d'une part 
„ à la fpciété la plus fimple & la plus bois 

* M *)CÇ i ' d e l'aide à des Woias réduits «t 
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», plus petit nombre poflîble , aurait eu à 
i, créer, pour ainfi dire, dans un efprifc 
„ auffi parefleux que fon corps, un monde 
j , d'idées premières, avant que de pouvoir 
„ parvenir à leur adapter les mots de notre 
„ langue qui les expriment. Voilà peut-
„ être ee que j'aurais pu répondre ; mais 
„ ce détail demandait quelques minutes, 
„ & j'ai prefque toujours remarqué qu'ac-
„ cable de queftions comme je l'étais • 
s, quand je me difpofais à y fatisfaire, les 
„ perfonnes qui m'en avaient honoré, 
„ étaient déjà loin de moi- Ceft qu'il eft 
„ commun dans les capitales de trouver des 
„ gens qui queftionnent, non en curieux 
„ qui veulent s'inftruire, mais en juges 
„ qui s'apprêtent à prononcer ; alors, qu ils 
„ entendent la réponfe ou qu'ils ne Ten^ 
*, tendent point, ils n'en prononcent pas 
„ moins. „ 

Nous ne poufferons pas plus loin cet 
extrait d'un ouvrage qui mérite d'être lu 
en entier. Il ne nous refte qu'a rendre 
compte des raifons qui nous ont déterminé 
a y faire un appendice dont il fera aife dç 
fentir lanéceflîté. 

* M. B. appelle à naviguer dans des mers 
très-peu connues, fe plaint, & avec raifon , 
des écrivains qui, donnant des extraits des 
Journaux dçs voyageurs l en retranchent 
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tout ce qui peut être utile à la navigation > 
$£n de faire un ouvrage agréable çmxf&nu 
melettes des deux fexes, & qui ignorant 
Jes termes de l'̂ rt dont un marin eft obligé 
de fe fervir, prennent pour de$ mots vu 
eieux , des expreffions néceffaires & <?on* 
facrées Auffi M. de B, très-inftruit dan* 
Fart de la navigation, çn pàrle-t-il confT 
tamment le langage. Mais n'en réfulte-t-il 
point un defavantage confidérahle pour le 
plus grand nombre de Tes le&eurs, qui ne 
voulant pas perdre un mitant de vue des, 
navigateurs dont le fort les intérefle, & 
fe trouvant arrêtés, fouvent par des. expreÇ-
iîons dont le fens leur eft inconnu, n& 
peuvent juger ni de la grandeur & du noiqr 
fcre des périls que ces derniers effuient % ni 
4e l'habileté admirable avec laquelle ils far 
srait s'y Cbuftraire ? Un petit dictionnaire dç 
marine , placé à la fin de cette relation, fait 
difjlaraître cet inconvénient : nous l'avons 
«jouté à notre édition, en prenant pour 
guide un diâionnaire pareil qui fe trouve 
2ans le voyage de- D. Pernetty aux ifles. 
Malouines, & en le complétant par un 
grand nombre de termes de l'art qu'env 
ploie M. de B. & qu'on ne trouve pa^ 
dans l'ouvrage de ce religieux qui était ion 
auprônier. Notre propre expérience noua 
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permet d'efpérer qu'on nous tiendra quel* 
que compte de ce loin* 

V.M. Mathey., originaire de Vallorbei 
tanton. de Berne, machinifte du roi dd 
Sardaigne , vient de nlourir à Turin, où il 
était établi depuis plufieiirs années. Cet 
homme célèbre emporte les regrets de S* 
Majefté, du prince royal & des miniftrcs. 
Le roi a déclare qu'il prendrait foin de fa 
veuve & de fes etifans. Son génie fécond 
& inventif avait perfectionné toutes les ma*, 
chines pour la filature des foies, & pout 
forer les canons en maffe ,• il avait auffi fait 
divers changemens avantageux aux éproul 
vettes pour déterminer la force de la poui 
dre » &c. On lui doit des moyens ingé* 
nieux pour arrêter la foreur de quelque^ 
torrens qui défolaient certaines contrées du 
Piémont. Le roi le fefait confulter fur-tout 
ce qui avait rapport aux arts, & M. Mathey 
irendait fouvent compte de fes idées à Sa 
Majetté elle-même. La (implicite de fes 
mœurs , & une modeftie qui accompagne 
trop rarement les talens, l'ont toujours mi» 
à̂ couvert de Penvie, quoiqu'il fût étranger* 
& qu'il vécût à la cour. Il laifle un 61$ 
aîné qui a été profeflfeur à Berne, & qui 
eft aduellement machinifte du duc de 
Panne. Nous nous empreflvns de xendif 
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ce faible hommage à un compatriote, artifte 
célèbre, qui a nonojé fa patrie en fe ren* 
dant utile à Phumanité j & nous continuons 
à Solliciter les aft̂ is des lettrés & lès vmis 
citoyens, de nous fournir dans l'occafien 
des mémoires fur la vie & les travaux lit* 
téraires des favans ou artiftcs des différentes 
contrées de la Suiâe* 

VI. L'académie àe Laufanne vient de per* 
dre M. Clavel de Brenles, qui depuis trop 
peu de tem9 rempliffoit fi dignement la 
chaire de profefleur en droit > & qu'une 
mort prématurée lui a enlevé. Tous les 
amis des lettres & de l'humanité ne peu
vent que regretter un citoyen qui s'oo 
cupa conftammeht du bonheur -de fes fem-
blables •» qui > doué des lumières les plus 
étendues 5 & guidé par un génie conci
liateur , fefait fon premier devoir du 
foin de prévenir ou de terminer les pro* 
ces , & dont le cœur généreux afpirait 
à des travaux que fa conftitution faible 
& délicate ne pouvait foutenir. On fait 
de combien d'affaires importantes il fut 
.chargé , à quel point il mérita la con-

~fiance de plus d'un fouverain , comme 
celle des particuliers > avec quelle dex
térité il fut fe conduire , même dans les 
^irconftancee les plus épineufes > & quelle 
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fatisfedion il éprouvait lorfque le fuccès 
couronnait fes ioins affidus. Tous ces faits 
font trop connus & trop récents pouc 
qu'il foit néceflaire d'eh fournir des preu
ves , quelqu'intéreflantes qu'elles puiTent 
être pour notre patrie. Nous bornerons à 
ces faibles traits l'éloge d'un homme dont 
le nom nous fera toujours refpe&able* 
C'eft à la voix publique à y fuppléow 
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, : SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTERAIRES : 

• . - D E L*EuROBE. > 

F R A N C E . 
h Elégies de ProperHSê* traduites par M. de 

Longchamp ; à Àmflerdam^ & fe trouve 
à Paris chez teJày > libraire %;rue S. Jac
ques , au grand Corneille, in-%9. de plus 
de 600 pages. -- , ' •_. " 

O N nous a donné, il y a environ un an, 
la tradudion des poefies de Catulle & de 
Tibulle. C'était plutôt une imitation qu'une 
traduction véritable j mais cette imitation, 
quelque liberté que fe foit donnée Tauteur* 
n'a pas même le mérite de l'élégance j c'eft 
un ouvrage totalement à refaire. La traduc
tion de Properce qu« nous annonçons au
jourd'hui mérite plus d'attention. 

$L de Longchamp, dans un difcours pré
liminaire 
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liminaire bien écrit > donne d'abord qitelw 
tjues notions fur la vie de Properce. Cet 
écrivain naquit à Mévanie , aujourd'hui 
Bevagna, dans le duché de Spolette ; on 
conjecture que (on père était chevalier ro~> 
main , qu'il prit parti pour Antoine, & 
qu'après la bataille d'Aâiunt, il fut facrifié 
au reffentiment du vainqueur. Properce fut 
dans l'indigence les premières années de 
fa vie, & il ne dut enfuite fa fortune & fa 
réputation qu'à fes talens. Il fut admis parmi; 
ces écrivains célèbres qui compofaient la' 
cour d'Augufte, & qui ont immortalifé cet 
empereur & fon fiecle. Mécène eflaya d'at
tirer Pxoperce dans la carrière de l'épopée, 
& l'engagea à choifir Augufte pour le héros 
du poème ; mais l'amour devait fixer notre4 

poète dans le champ de l'élégie, & il fe 
refufa conftamment à de fi puiiTantes ftxlli-
citations. Il ne vécut tout au plus que qua
rante années. ' * 

M. de Longchamp fait une efpece â*> 
parallèle entre Tibulle & Properce : c*eft' 
pour donner ̂  comme on doit s'y attendre*s 

l'avantage à l'auteur qu'il traduits mais 
il réfulte de fes réflexions même , que il 
Properoe a plus d'énergie, plus d'emporte
ment 4 Tibulle d'un autre côté a plus de 
charmes* de moliefle, une mélancolie plus 
wcéreiTante i aiiiû le premier plaira dava** 

£ t 
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tage à Ceux qui préfèrent la peinture d'une 
pftffion violente 5 mais ces âmes douces qui 
cherchent à éprouver des fenfations plus 
analogues à leur caradere, pardonneront 
à Tibulle les endroits où il eft faible, en 
faveur du fentiment, de. l'heureufe lan
gueur , de la volupté délicieufe qui refpi-
rent dans fes ouvrages. 
- PaiTons à la tradu&ion de M. de Long-

ohamp. Cette entreprife avait d'autant plus 
de difficultés, que Properce cftobfcur dans 
beaucoup d'endroits, qu'on n'eft point fk-
miliarifé avec cet* auteur, qui n'eft pas de 
nature à être mis entre les mains de la 
jçunefie, & qw nous nyçn avions jufqu'à 
préfent d'autre tradu&ion en français que 
celle de l'abbé de Marolles, qui n'en mérite 
pas le titre : c'était un champ tout neuf à 
défricher. 
. Il y a deux écueils redoutables pour les 

tradu&eurs > le premier eft de s'aflervir tel-, 
lefciont a la lettre', ' que fouvent la traduc
tion elle-même aurait befoin d'être tra
duite 5 un tel ouvrage eft une dpece* de 
produâion amphibie, qui tient du carac
tère de deux langues, & qui n'eft vérita
blement d'aucune 5 point de ledture plus 
défagréable. L'autre écueil eft de prendre 
des libertés exçeflives, de ne donner que » 
d$s à ptu-près 3 & de fe contester de rexi-
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dire le feus d*ûne manière éloignée* Pour 
lors c'ett déhaturer l'auteuf que vous pré
tendez traduire. G'eft mêler vos idées av$$ 
les fiennes, c'elt imiter un peintre de por
traits 5 qui ne pouvant attraper la reffem-
Tblance, y fuçpléerait par tes reiTources do 
Ton imagination. En un mot» une tràdfeiSÎ 
tion trop littérale e(t barbare , & atnè tra
duction trop libre ne repréfente pas Pau* 
teur que Pon veut faire connaître. Le point 
difficile ferait de réunir l'agrément du ftyle 
a la fidélité. D'après ces principes, exami
nons la tradu&iori de la première élégie dé 
Properce. Il eft néceflaire de mettre d'abord 
le latin fous les yeux du iedeur, & le fran
çais de M. de Longchamp* 

Elegia prima ad Tullunu ° s 

Cy KTHIA prima fids ntiferum mû cepti 
ocelliSi . » ^ 

Conta&um nutlis antc cupidinibus. 
Tum mihi conftantis dejecît lumina faflus , 

' Et caput impofitis prejjlt amor pedibm 
Donec me âocuit caftai odiffi puellas 

împrobuSi & nullo'vhere confilio* 
JZt mihijam totofuror hic mn déficit anno^ 

Cnm tafheh adverfos çogvr habere dm, 
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Milanimi, nuHos fugiendo, Tulk, kbùres * 
Sœvitiam àw& contudit lafidos. 

Hem modo Parthemis amens errah& in 
antris >* 

Ibat & hirfutas ille videre feras. 
likWiam, fiyfai percujfus vtdnererami 
. / Sauchis, Arcodas rupibus ingemttit. 
Bgo velocem potuit domuijfe pueltam : 
" Tantum in amore preces & bene faBà 

valent•. 
ht me tarins amor non ullas cogitat artes, 

Nec meminit notas ut prius ire vias. 
At vos dedu&<z quïbtts eji fallacia lun&, 

Et labor in magicis facra piarefocisy 

- En agedwji , domina mentem convertit* 
noftrœ, 

Etfacite illa meq palleqt are magis % 
Tune ego crediderim vobis , & fidera & 

arnnes 
Pojft CyMis ducere carminibus. 

Et vos qui fero lapfum revocatis > qmici, 
Qifaritenqn fani pe&oris auçflia. 

Fortiter &ferrum, favospaiiemùr& ignés : 
Sit modo libertés quœ velit ira IpquL 

Perte 'per* extremis fentes ? ^ ferte per 
undas, -" 
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Qua non uïïa meum femina norit itér. 
Vos remanete quihus facili deus annuit ore, 

Sitis & in tutofemper amore pares. -> 
Jn me nojira Venus no&es exercet amaras 9 

Et nullo vacuus tempore défit amor. 
Hoc moneo , vitate malum : fua quemque 

moretur 
Cura , neque ajjuetomutet amore locum: 

Quod fi quis monitis tardas adverterit aures, 
Heu ! referet quanto verba More mça ! 

Traduction de M. de Longchamp. 

„ Cynthie eftla première beauté qui çap-
,; tiva mon cœur, jufqu*alors infenfible-
,, Dès que j'eus vu Cynthie, manette ne fe 
„ peignit plus dans mes yeux abattus ,• je 
>5 fentis à fon afped ma tête fe courber 
„ fous le joug de l'amour. Enfin' ce Dieu 
„ cruel égara ma raifon, jufqu-à me faire 
„ détefter le cbmmerce refpeétueûx des 
„ autres femmes. Le tems ne'peut calmer 
„ la fureur qui me confume. J'ai contre 
„ moi les dieux: mon malheur eft un de. 
,, leurs décrets. 

„ Oui, Tuilus, k force.de travaux, Mi-
n lanion parvint à dompter l'inflexible-
*a At^alaute, Blçûe d'un trait cruel, ft 

http://force.de
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if furaur Pentraîne fur les rochers^ d'Ar-
,, cadie, qu'il fait retentir de fes génriffe-
„ mens : il ne craint pas d'affronter fur la 
n montagne de Parthénie, la férocité des 
„ monftres qu'elle recelé dans fes cavernes. 
„ Milanion fournit ainfi la légère fille de 
„ Jafus, Leç prières & les bienfaits fléchik 
„ fént à la fin les cœurs les plus rebelles 
9| à Pamour. Ce n'çfl: que pour moi qu'elles 
„ font épuifées, ces reffources qlfe je con-
,", nus fi bien autrefois. 
• „ O vous! dont Part supplique à déta* 
#, cher la lune du firmament, & qui pré-
„ tendez par vos charmes détourner les 
„ menace^ du ciel, hâtez-vous de changer 
„ le cœur 'de ma maitrefle ! que je recon-
, , naiffe à la pâleur de fon vifage, qu'un 
s, feu plus ardent que le mien la dévore, 
f, & je confens de croire que vos enchan-
„ temens peuvent influer fur les aftres & 
„ régler le cours des fleuves. Et vous dont 
„ les foins tardifs voudraient m'arracher 
s, de l'abîme, ô mes amis! apportez quel-
„ que remède aux bleflures de mon cœur y 

y, le fer & la flamme n'ont rien qui m'ef-
f, fraie, je puis tout endurer, pourvu qu'il 
0 me foit permis d'exhaler mon défefpoir, 
„ Puiffiez-vous , m'égarant fur les flots, me 
„ conduire aux extrémités du monde par 
» des routes inconnnues à toutes les femmes \ 
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„ Amans heureux, continuez de goûter 
„ à Rome les charmes d'une tendrefle mu-
9, tuelle. Pour moi, j'y fuis la vidlime de 
„ Venus > la cruelle m'y pourfuit dans le 
„ filence des ténèbres , & l'amour empoi-
„ fonne tous les uiftans de ma vie. Ah! 
„ gardez-vous d'aimer une autre Cynthie, 

.„ redoutez de nouvelles chaînes : votre 
„ inconftance vous deviendrait funefte. 
„ Malheur à qui oferait négliger ce pré-
„ fage! Un douloureux repentir lelttirap-
„ pellerait quelque jour. „ 

Avant de faire aucune remarque fur cettte 
tradu&ion, on conviendra qu'elle eft beau
coup plus élégante que ta plupart de celles 
qu'on nous donne tous les jours, & que 
la leélure en eft plus agréable* mais cela 
ne fuffit pas. Ilr me femble qu'il faudrait 
que le Traduéleur ne s^cartât jamais de 
la lettre de fan original, (jne* lorfque le 
génie de la langue dont il le fert, -s'y op-
pofe invinciblement, ' & l'on doit exiger 
encore qu'il faffe pafïèr dans fa trâdùélion 
la chaleur, le ton &, pour amfi dire, fefprit 
die fon auteur. C'eft par ces deux points 
iwportans que la traduction qifon vient d<e 
lire me paraît.défedoeufe. 

Dès le premier vers, me mife>*nin & fias 
ocellis, ne font pas rendus pour contaBuin 
nullis cupidinibas > M. de Longchamp trar-
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doit mon ccntr jufqtfalors infenfibte\ c*tft 
iubftituer à une exprefïion animée un terme 
métaphyfique. Dès que feus vu Cynthie, &ç* 
pourquoi répéter le mpt de Cynthie ? cette 
mignardife de ftyle fait une diilbnnance avec 
le ton de cette élégie* Je fentis à for* af* 

. fefif ma tête fe e*ur$er fous U joug de A*, 
ntour : manière de s'exprimer, gênée & 
languiflante. Si l'Auteur ne traduifait point » 
il ne parlerait pas comme cela. Dans le vers 
iiiivant, il y a apparence qu'il fait un contre-
fens y caftas pucllas fignifie fipis doute Itï 
€haftes fœurs, les neuf wufes. A quçl pro^ 
pos Froperce dirait-il de fa maîtreflfe 
qu'elle eft une femme débauchée? Et nullo 
vivere confilio, eft omis ou rendu par un 
à peu près bien éloigné, ce dieu cruel égara 
ma raifon. D'ailleurs que veut dire » U 
commerce refpettueux • des autres femmes? 
Pourfuivons : Oui* Tullus, à force de tra*« 
vaux, MilanioHparvintTà dompter F inflexi
ble Athalante^ Il n'eft pas facile de de
viner pourquoi ce oui au commencement 
de cette phrafe; il n'a aucun rapport au 
iens de l'Auteur latin, Labores ne devait 
,pas être rendu ici par travaux > ce ne fœt 
point des travaux que d'errer dans des ca
vernes & de gémir fur des rochers \ c'eft 
M force de tourmens qu'il fallait mettre. On 
ne dit point dompter une femme : le. latin 
dit expreflfément qu'il fléchit fa rigueur* 
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Itmtudit fievitiam. Ce qui fuît eft d'une lait* 
gueur infoutenable, chaque membre do 

Î
jhrafe a une lourde queue qu'il traîne à fil 
uite, les rochers dtArcadie qu'il fait reten

tir de fes gémijfemens, la férocité Hes rnonfi* 
très qu'elle reMe dans fis cavernes. Les deux 
vers d'après font traduit^ de la manière la 

Slus froide. Tout a de la vie , tout eft lié 
ans Properce, ergo tantums ces deux mots 

cjue M, de Longchamp fupprime fervent 
à animer le difcours. BenefaSla ne devait 
pas être rendu par bienfaits. La raifon ea 
eft la même que pour labores. Milanion n'a 
fait aucune libéralité à Athalante. Il n'y a 
point de trace dans le français du tordus 
atnor cogitât, ejifuite notas vias eft traduit 
par ces rejfources que je connus fi bien autres-
fois } ce n'eft pas lui qui les connaiffait, mais 
l'amour ; il les connoiifait (I peu, qu'il n'avait 
jamais aimé d'autre'femme que Cynthie. 

Vous dont fart s'applique à détacher la 
lune du firmament, hâtez-vous de changer » 
&fc Que je reconnaiffe, &c. Et je confens dt 
croire , &c. Quel ftyle* éteint ! que de pa
roles ! quels tours languiflans, tandis que 
le latin eft vif, précis, ferré / comparer 
encore ce vers, Ferte per extremas gentes ^ 
& ferte per undas, avec la traduction : 
vous croirez voir d'un côté la marche -de 
la foudre, & de l'autre celle d'une tortue» 
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¥ui(Jïez-vous, ntégarant fur les jlots, vm 
conduire aux extrémités du monde par des 
routes inconnues à toutes les femmes ! Pro
perce feroit bien étonné s'il pouvait devi
ner le flfegme pefant avec lequel on pré
tend exprimer fa paffion. Le même défaut 
fe remarque dans tout le refte de l'élégie. 
Ailleurs le Tradu&eur eft trop court; deux 
mots lui fuffifent pour rendre vos quibus 
facili Deus annuit aure. Amans heureux. 
Properce avertit'fes amans d'éviter des maux 
auffi cruels que les liens. M. de Long* 
champ appelle cela un préfage ; il y a ce
pendant monitis dans le latin. Un doulou* 
reux repentir le lui rappellerait quelque jour : 
Comme ce quelque jour finit mal la pièce ! 
comme cela eft fans grâce, fans harmonie! 

Pour donner une idée de fon fyftème de 
tra îKÎlion , l'Auteur de cet extrait s'eft 
effayé fur cette première élégie. Il y a fans 
doute dans ce faible eflai beaucoup de dé
fauts que d'autres fauraient éviter ; mais il 
a taché au moins de traduire tout ce qg'il 
croit traduifible dans ce morceau, & de 
liiire pafler dans le français une partie dq 
la chaleur & de la vivacité du poète latin. 
Nouvelle traduBion de la p-emiere élégie 

de Properce. 

t Cynthie eft la première dont les regards 
Rient fu me captiver j je n'avais jufqu^alors 
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teflenti aucune paflîon. Malheureux !.. dès 
ffinftant que je l'ai vue, moi qui avais tant 
d'aflurance, l'abattement s'eft peint dans 
mes yeux 5 l'amout* m'a courbé fous le joug 
avec cruauté (1); il m'a réduit, le"barbare ! 
au point de détefter le commerce des chaf-
tes fœurs, & d'abandonner au hafard le 
foin de mes jours. Sa fureur ne me donne 
aucun relâche dans toute l'année : j'ai contre 
moi le deftin & les dieux (2). 

Mon cher Tullus , Milanion, à force de 
tourmens, a fléchi les rigueurs de la fille 
de Jafus. Tantôt Ton égarement l'entraî
nait dans les antres de rarthénie, tantôt 
il allait errer parmi les bètes fauvages. 
Frappé du trait qui le déchirait, traînant 
par-tout fa bleflure , il faifait retentir les 
rochers d'Arcadie de fes gémiffcmens. Mais 
enfin il eft parvenu à dompter l'humeur 
légère de fa maîtreffe, tant font puiffans les 
efforts & les inftances d'un véritable amant! 
Ceft donc pour moi feul que l'amour a 
perdu la vivacité de fon imagination, pour 
moi qu'il a oublié tous les moyens & les 
ftratagemes qui lui font fi familiers ! 

(1) Le latin dit; II a prejjh* ma tête en met
tant les pieds deffus. Voilà de ces fortes de paC 
fages qu'il faut renoncer à traduire littéralement. 

(2) Mot k mot, Je fuis forcé d'avoir les 
dieux contraires. 
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O vous ! qui prétendez forcer la lune à 
defcendre fur la terre, & appaifer le ciel 
par vos enchantetpens, eh bien ! voyons 
votre habileté [ changez le coeur de ma 
maîtrefle* faites que Y amour fe peigne dans 
fes traits comme dans les miens, & aufli-
tôt je crois à tous vos prodiges ; je crois à 
votre pouvoir fur le cours des aftres & des 
fleuves. Et vous, mes amis, qui vous efforcez 
fans doute trop tard , de me retirer de l'a-i 
bîme, cherchez des remèdes à mes maux* 
je me fens le courage de fôuffrir & le fer 
& le feu, pourvu que vous laiflîez mon 
défefpoir éclater à fon gré. Entralnez-moi 
aux extrémités de la terre 5 faites-moi tra-
verfer les mers, & qu'aucune femme au 
monde ne puiffe jamais fuivre mes traces î 

Reftez en cette vilfc, vous à qui l'amour 
J>rète toujours une oreille favorable ,• goûtez-
y fans crainte les douceurs d'une tendrefl© 
réciproque. Pour moi, Vénus répand l'a* 
jftertume fur toutes mes nuits ; l'amour ne 
sne laiâe pas un feul inftant de repos. Ah 5 
croyez-en mon expérience : évitez de pa
reils tourmens; que chacun fupporte fes 
peines ; ne cherchez point ^ connaître d'au
tres amours. Hélas! fi quelqu'un de vous 
néglige de m'écouter , tandis qu'il en eft 
tems encore, avec quelle douleur un jour 
Hfe rappellerai tous mes avçrtiffçmens / 
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Le Bourru bienfaifant, l Comédie en trois 
a&ès & en profede M. Goldoni, dédiée 
à Madame Adélaïde de France** repré-
fentée pour la première fois fur le théâtre 
de la Comédie frwçaife, le 4. Novembre 
1771. à-Paris, chez la veuvt Duchene li+: 
braire, rue Saint Jacques. 

Dans un tems où il fçmble que les ftiJ 
jets de comédies fontépuifés, on a vu avec 
îurprife un étranger ie préfenter fuç,notre 
feene, y donner ce qu'on n'avait pas <vût 
depuis long-tems, une véritable pièce, de 
cara&ere , & obtenir fur le premier théâtre 
de France les mêmes applaudifTémçns qui 
qnt été accordés tant de fois à feé- pièces 
italiennes^ Le plan du Bourru bienfaifant 
cft très-fimple. Ce bourru autrement M* 
Géronte , a une nièce qui fe nomme An
gélique , & qui veut lui avouer fon amouc 
pour Valere. Elle eft très-timide; la voix 
feule de fon oncle.lui fait peur; elle lui 
dit qu'elle préfère le mariage au couvent 1 
mais quand il lui demande avec fon ton 
brufque , fi elle a quelque inclination * 
elle n'ofe lui déclarer la vérité, & elle 
répond en tremblant qu'elle n'en a au
cune. Tout fert dans la pièce à mettre en 
jeu le principal perfonnage * il a perdu a\UÇ 
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échecs la veille avee Dorval foti amh ta 
coup était piquant $ il ne peut concevoir 
comment il ne Ta pas gagné ; il le répète 
tout feul. " Cela Àaitfûr, dit-il, je devais 
j , gagner. Il fallait que j'eufle perdu la tète. 
>> Voyons un peu.. . Voilà l'arrangement 
f, de mes pièces ; voila celui de Dorval. Je 
„ pouffe le roiàJa café de fa tour. Dorval 
„ place fon fou à la féconde place de fou 
9V foi. Moi... échec, oui, & je prendsrle 
a, pion: Dorval... a-t - i l pris mon fou, 
„ Ddrval ? oui, il a pris mon fou * & moi... -\ 
,,,Doilble échec avec le cavalier. Parbleu, 
v Dorval a perdu fa dame. Il joue fon roi f 
i, je prends ftîdame. Ce coquin avec fou 
,, roi a pris mon cavalier. Mais tant pis? 
\y pour lui île voilà dansmes filets ! le voilà' 
,', engagé arec fon roi. Voilà madame , oui, 
3
%> 'ta voilà, échec & mat $ cela eft clair, échec 
,, 8c mat, cela eft gagné.:. Ah ! fi Dorval ve-
,, Hait, je lui ferais Voir. Picard, &c. „ Autre 
événement propre à exciter fon humeur. Son 
neveu M. d'Alancour s'eft ruiné par une 
fauffe complaifance pour fa femme: on lui de
mande des fecours pour l'arracher des mains 
defes créanciers, il ne veut rien entendre. 

M. G E K O N T E . 
Allons jçuer, & ne m'en parlez plus. 

* •» - '- t D O R V A L. 

Mais il s'agit d'un neveu. 



D E C E M B R E i77i. 4 ? 

M. G E R G N T E vivement. 
.D'unfot, d'unimbécille, qui eftl'efclavede 

fa femme & la vidiime de fa vanité. 

D O R V A L 

De la douceur, mon cher, ami, de la 
douceur. 

M. G E R O N T E . 

Et vous, avec votre flegme, vous me feriw 
enrager. 

D O R V A L 

Je parle pour le bien. 
M. G E R O N T E . S 

Prenez une chaife. ' 

D o R v AL dun ton éompatijfant. 
• Le pauvre garçon ! 

M. G E R O N T E. ~:l 

. Voyons ce coup d'hier. 

D o R Y A L du mente ton. 
Vous le perdrez. 

M. G E R O N TE-
Point du tout : voyons, . \ 
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D O R V A L 

Vous le perdrez, vous dis-je« 
M. G E R O N T E * 

Je fuis lùr que non* 
D O R Y A L 

Si vous ne le fecourez pas, vous le perdre** 
M. G E R O N T E . 

Qui? 
D Û R Y A L 

Votre neveu. 
M. G E R O K T E vivement. 

£h ! je parle du jeu ! moi ! afièye*-voujL 
D o R v A L Sa/forant. 

Oui, je veux bien jouer : mais écoutfz* 
«noi auparavant. 

M. G E R 6 N TE. 
r 

Me parlerez-voûS encore de d'Alaneotfr? 
D O k R V i Lé 

Cela fe pourrait bien. 
M. G E R O N T B . 

Je ne vous écouta paé. -• * 
DORTAU 
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D O R V A L. 

Votis kaïâez donc cTAlancour! 

*VL GERDfcTï. 

Point du tout > je ne haïs perfonfle, { 

D O R ' V A U 

Mais fi vous lie voulez pas^T 

M. G à R O N T E. 

Finiflfez 5 jouez5 jouons, ou jelm'eh vaîs» 
D O R f A L 

Encore un mot > & je finis. 

M. G E R O K T I , 

Qpelle patience J 41 

D o i t A t f hï 

Vous avez du bien» , 

M. G S R O K f s. 

Oui) grâces au ciel. 
D O R V A h. 

• Plus qu'il ne vous* en faut. • * • l 

M. G E R O N T t T 

Oui, au fervice de mes amis. 
Ff 
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D O R V A U 

Et vdus prc vôuîc? rien donner à voira 
neveu ? 

M. G E K O I Ï T B. 
Pasiuie obole. ' fr 

D,o.R v A i» 
Par conféquent.... f ^ 

M. G E R O N T E . 

Par conféquent ? . T -

D O % V A L. 

Vous le haiflfig. tj 

M. G E R O ^ T £ />/«/ vivement. 
Par conféquent vous n^ favez ce que vous 

dites. Je hais, je dételle fa façon de penfer, 
fa tnauvaife ctojjdijit̂ . fc,ui donner de l'ar
gent ne fervirëut qu'à entretenir fa vanité , 
fa prodigalité, fes foHèè. Qu'il change de 
ïyftème, jçjchangQ£a*autfi vis-à-vis de lui. 
Je veux que le repentir mérite le bienfait, 
& je ne veux pas qute te biehfait ertipèche 
« repentir. 7 , 

> DORVAL après un'montent âejilen ce ^paraît 
convaincu & dit fort doucement : 

Jouons, jouons, ' r r ,,% 
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Cette fcene .qui eft dialoguée avec tant'd» 
Vérité, qui eft fi naturelle, eft uns de celles 
qui développent le mieux le caractère de 
Géronte. Un inftant après il vient à parler 
de fa hiece : il eft dans l'intention de la 
marier j il rêve un moment... Ecoutez, dit-
il à Dorval, jÇvousvoulez*, je vous la donne: 
Dorval, qui eft d'un âge difproportionné 
avec celui d'Angélique refte interdit. Prefla 
par Géronte* il accepte, pourvu que la jeune 
peribnne y confente. Géronte qui fe croît 
fus qu'elle n'a pas d'inclination , court chez 
fon notaire pour faire dreiTer les articles. 

Il y a vers, la fin du fécond acle une 
fcene charmante, où Dorval cherche à ,pé-
nétrer les difpofitrons d'Angélique au fujet 
de la proportion de g Géronte. Il lui dit 
adroitement que fon oncle s'occupe dç es 
qui la concerne > qu'il fbnge à la marier. 

''",} f',' '•' A N G E L Î Q U É , \' 
-• • - * . ; ' . <v rirr • . . ? , . ,n 

Mohfieur» oferais-jô Vous demander?; - ' 
: ju J • . ''> • .'.:• .1 ' l r . . . . . . • i i s j j 
: ! . 'rrn .• , • • D O R V A ti.'n :». 

..' -i ;.-•.• ••• •••'•••l 
Qpoi, Mademoifelle ? «--7i 

ANGELIQ.UÉ» .','.' 

Le conn.aifle2-.vous celui qu'on m'adeftial? 
F f a 

http://conn.aifle2-.vous


ç ï .r ' \'Ur*Wf AL. 
*. b û i , je le codriâis, & vous le conûaifle* 

f î ^/ AmMLl^^ifViiC m peu le jtie. 

~' jfe le connais truffi! 

Certainement voift le connalffé^-

' - i " r 'A#GJÈfci(y>& 
^^MonfîeurV bftrate-je;. / 
r;ï,i M* î r c B l a ^ V A L v Ï* V ,'i 

aJ^arlçzy i^Q^fflQpçtte; ;.. \Tê '^'j' .7' 

Xou»i^fiw«»4« k «roi flft jmne hotri*ae. 
Ce trait de naïveté eft un des endroits 

qui ont été le'plus* applaudis; il eft d'au-
tant^plu? h?Hf6«Ç,, .«ril fait fictustfoa i f é * 
gard de Dorval : qiron juge de ce qui fe 
pafle alors dans Son ame. G'eft un trait de 
lumière pour lui:. Angélique lui prend la 
main d'un air careflknt > &\è~fup#liè de 
parler pour elle à fon.Toncla Géronte ar
rive : Bon, btiiï >r f hit fuis ravi, mes enfans. 
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G.E H H ' E . 

Comment donc ? Eft-eequemapréfence 
vous fait pçpr? je pê  condamne pas des 
empreflemens légitimes. Tu aslbien fait toi, 
Dorval, de la prévenir., AJloiis^ Mademoi-
felle a emhraflez votre épou^. 

A N G E I I Q U E çonfterqce', 

Qu'entend*-]? î 

D O R V A I ^ a par*, enfourimt* ' 

Me voilà découvert? - u-

Cette fituation ne 'péutr êti*e l'ouvrage 
que d'un homnje qyi.a la ply^ grande con^ 
jiaiflance du théâtres aufli fait-elle beau
coup d'eflfet. / , , î ' ' ' '-

Envaifi D^ry^l vqjt-i} ftjdre ̂  repréfen-
tations à *M,J Geronte j il 'n'écoute rien, il 
eft en fureur de ce qu'oniJui mai>qua3de 
parole. Dorval le laiflGfe> Ça cqj^e redouble, 
il appelle foii vaïét." x 

P i c A & n. 

}Vlonfïeur*...< 

.< M. jGgft-QjWBE,/ 

Cpquin! tu ne réi»&*U}$te?v ** 
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<Fï«e » k ». • 

f. Pardonnez-moi, Monfieur> mevoiUL 
- M. Ç É R Ô N T E . 

Malheureux? je t'ai appelle dix ieisu 
P l C A RÇ, 

J*en fuis fâché... ; 
M. GERQNTB» 

Di? foiŝ , jn^heureux! s 

PICARD à part* d'u*airfacÈ& 
. E eft bieii dw quelciuefois% 

Bt G E R O » T « « 

As-tu vu liorvâl ? 

P I C A R D irufyueimfa 
Oui, Morifkur. 

Où çft-H? 
P I C A R D , 

H eft parti 

Commçiiç'^ilipartit ' - : • 
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P I C A R D brufquemmt. 
Il eft parti comnre l'on parti ' ' 

M, GERONTP très-fàçhé, ^ ^ 

Ah! pendard ! eft-cç wifi qu'on répond à 
fcn maître? - . 

// le menace & le fait reculer. 

P I C A R D . 

MonfieuF, renvoyez-moi. 
M. G E R O K T E . r 

Te renvoyer, malheureux ! 

( Il le menace, le faié reculer : Picard1 en 
- reculant tombe entre la chtiife ^ la tablé ; 

M. Gérante court à foH feceurs &x4eftàt 
lever. 0 

P I Ç A R fi. 

£hi ! ( Il s'appuie fiqr le dos de la chaif^ £•? 
marque beaucoup de dmitéièh: ( 

M, GERQNTE embarrafffê.' 

Qu'eft-ce que c'eft dpnc£ 

P I C A R D . r> \ 

Je fais bleffé, Monfieui: : «vousm'ave» et 
irojué. .,,. . / 



iM* • JOURNAL HELVETIQUE. 

M. GJERQNTE fim air pénétré Ç£ à part. 
J'en fuis fâché * ( à Picard. ) peux-tu mar

cher? 

,FJCARD toujours fâchéf ' ilejfaie & marche 

Je crois qu'oui, Monfieur. 
M. GERONTE brufquemtnt. 

Va-t-en. 
Pi£AR£t trifieptent. 

Vous me rcayoyçz, Monfieur î 

M.' GERONTE vivement. x 

« Poînt'du tout. Va-fc-en chez ta femme» qu'oïl 
f te foigne. ( Il tir* fa hourfe & veut lui don-
*tr *Ml'argent.) Tiens pour te fairepanfeç. 

PICARD à part & attendri. 
Quel maître ! 

M. GERONTE m Mirant de £argci&* 

Tiens donc, 
? I fC AfR D. 

Eh? non ,• Monfieur, j'efpere qu6 çela[ ne 
fera rien. ^ 

: : ~ M. ÇJ5ROFT& 
Tiens toujours . > 
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Pi CAR.Q refufîwApir honnêteté^ 

Monfieur... 
M- G R O N T E vivement. 

Comment î tu refufes de l'argent ! Eft-ce p̂ r 
orgueil? eft.ee par déçit? slt-ce par haine? 
crois-tu que je Paie fait exprès ? Prends cet 
urgent; prends-le, mon ami : ne me fais 
pas enrager. 

PICARD prenant l'argent. 

Ne vous fâche2 pas Monfieur i je voi|s 
remercie de vos hontes, * ! 

Mv G E R O N H . 

Va-t-en tout-à-Pbeure, 

P I C A R D . 

'Oui, Monfieijr. Ol marche mal.) 

M. G E R O K T E . 

Va doucement. . 
P l Ç A K B , > 

r r. i 

Qui» Monfieur. 

M. GÉROfct*. f 

4tteftds,, attends9 tkn&ma camxei -.,„ : 

http://eft.ee
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P I C A R D * 
Monfieur, . • 

M- G É R O N T E . 

Prends-la, te dis-je, je le veux. 
PICARD prend la emm ££ dit en s'en allant* 

Quel paître! 
Dans le troifieme a£e, d'Alanootir qui .a 

contre lui une fçntence de prife de corps, 
vient fe jetter aux pieds de ion oncle. Ma-

vfl0W d'AJançour, que Géronte ne peutfup-
porter* vient joindre fes inftançes à celles 4© 
ion mari. Géronte rçfte inflexible, Ma-, 
dame d'Alancourt perd connaiflance : aufE. 
tôt il eft effrayé, il appelle du mondç., ii 
va lui-même à fon fecours : il fe laifle tou-
cher, confent qu'elle refte avec fon mari 
& paie Içs dettes. D'un autte côté agrive* 
Angélique avec fon amaiit, & Dorvalf ta fe* 
conde. Géronte prétend qu*elle fa trompé 
en lui difant qu'elle n'avait point d'inqlinâ  
tion; à la fin elle obtient fa grâce & une 
dot confidérable, 

Cette pièce prouve que fauteuç a le vrai 
talent de la comédie, ce talent qui, fondé fur 
la nature, réuflit dans tQutes les langues & 
fur tous les théâtres. On a remarqué fur̂  
tout la vérité & faifaace de fon dialogue : 
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il ne s'amufe point à faire des tirades d'e£ 
prit pour éblouir quelques jeunes gens du 
parterre5 il ne dit que ce qu'il faut dire,, & 
va droit à fon but. Toutes les fcenes où 
Je bourru paraît font très - comiques : les 
autres font quelquefois un peu maigres; 
mais il en arrive que Pattention fe fixe da
vantage fur le rôle principal. On pourrait 
obferver auffi que le bourru fe met fou-
vent çn colère avant d'en avoir le moindre 
fujeti peut-êt*ene devrait-il faire paraître 
(on humeur que lorfqu'on l'irrite. Par 
exemple, lorfque fa nièce vient lui parler, 
quelque bourru qu'il foit, il eft aflez éton
nant qu'il ne la fafle pas expliquer davan
tage 1 en voyant la timidité de cette jeune 
perfonne l'homme le plus brufque eut 
adouci fon ton. Au refte, depuis Molière 
nous n'avons guère vu fiir la fcene de ç*h 
taftere auffi original, auffi comique , auffi 
théâtral. M. Gojdoni ne peut pas fe plaindre 
de Paccueil qu'il a reçu; fan triomphe a 
été complet ; l'envie s'eft tue pour lui, & un 
luccès auffi flatteur doit faire elpérer qu'il 
confacrerafes travaux à en mériter d'autres. 

* 
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Jll. Abrégé chronologique de l'hijloire ecclé-
fiaftique, civile & littéraire de Bourgogne, 
depuis Pétablijfement des Bourguignons 
dans les Gaules jufqu'en 1771. Par M. 
Mille, dédié à S. A. S.Mgr, le PrinceJÛ^. 
CONDE ,& pour l'épigraphe : 

r:.~T Et'piuscft patrhe facta referre labon. 
Tomes I. & IL grand in - 89. d'environ 
f00pages chacun, belle édition. A Dijon, 
chez CauJJe, imprimeur du parlement & 
de l'académie ; çg* fe trouve à Paris chez 
Delalain libraire , rue & à côté de l'a
cadémie française. 

, L'AUTEUR fe propofe dans cet abrégé 
j * défaire connaître les différentes formes 
„ de gouvernement auxquelles les B»ur-
„ guignons ont été aifujettis depuis leur 
3, établiuement dans les Gaules , d'indi-
„ quer les changemens qui fe font faits peu--
„ à-peu dans les mœurs, dans les ufàges*, 
j , dans les loix qu'ils avaient apportées de 
52 Germanie, & de donner une notice des 
x grands hommes qui ont illuftré l'ancienne 
3, & la nouvelle Bourgogne.,,11 y 3 joint des 
notes curieufes fur les villes & les lieux 
dont il a occafion de parler, & fur les fa
milles dont les ancêtres ont bien mérité de 
la patrie. Son ftyle a. de la chaleur & de 
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Î^harmonie j & les deux volumes qu*il pu-
)lie font defirer les fuivans. tL'auteur » 

quoique fort jeune encore , parait s'être 
appliqué principalement à étudier les prin
cipes d'un bon gouvernement, dans la def-
cription des diverfes révolutions que l'an
cien royaume de Bourgogne a éprouvées, 
jufqu'au tems enfin où des démembremens 
de cet ancien royaume il s'eft formé plu
sieurs fouverainetés. C'eft à cette époque 
que finit le fécond volume de cette hiftoire, 
où l'auteur a traité avec beaucoup de mé"-
thode & de precifion l'hiftoire générale dô 
tous les pays qui ont fait jadis partie du 
royaume des Bourguignons ; en forte que 
cette hiftoire n'eft pas moins utile & inté-
refTante pour la Suifle, la Provence, le Larf-

f uedoc , le Dauphiné , le Lyonnais , lft 
reffe & la Franche-Comté, que pour le 

"duché de Bourgogne. 
M. Mille a eu foin de divifer fon ou

vrage en différentes époques, à la fuite def-
quelles il donne un tableau des mœurs & 
des révolutions arrivées dans la littérature. 
iOn y trouve un extrait des ouvrages & 

• des actions des gens de lettres les plus cé
lèbres ; mais ce qui doit rendre ce travail 
encore plus précieux aux amateurs de la 
'bonne littérature, c'eft que M. Mille indi
que toujours les fourcès où il à puîfé, & 
les autorités dont il s'appuie. 

/ 
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Cette hiftoire eft précédée d'une intro
duction bien écrite : en parlant de la 
littérature gauloife, voici comme il la 
peint : Honorée & floriffànté fouâ 
„ Augufte , flétrie par Caracalla t l'en-
„ nemi déclaré des talens, relevée & pro-
„ tégée par fes fucceffeurs, elle ne pouvait 
„ manquer de fe reflentir de ces viciffitu-
„ des malheureufes qui avaient contrarié 
„ les efforts du génie. En vain l'établiffe-
„ ment du chriftianifme dans les Gaules 
to* lui avait-il donné une impulfiott nôu-
„ velle ; en vain la vérité avait-elle impri-
„ mé aux orateurs chrétiens ce caractère 
„ de fublimité que le menfonge n'imite 
„ jamais qu'imparfaitement ; les feiences 
„ profanes ne fe foutinrent plus avec le 
n même avantage qu'elles avaient eu pen-
„ dant les beaux jours du règne d'Augufte. 
,, Telle eft leur deftinée chez prefque tou-
„ tes les nations qui ont une hiftoire lic-
v téraire à produire. Le concours des eau-
",, fes qui étendent l'empire des lettres, en 
to accélère fouvent la chute, en y portant 
„ une fertilité trop fouvent nuifible a(i 
„ bon goût. „ Ce coup de pinceau nous a 
paru digne des beaux fiecles de l'éloquence. 

L'amour de la vérité parait fur-tout gui
der la plume de cet écrivain : il s'eft livré, 
lorfqu'il l'a cru uéceifaire t à des eUfcuf-



D 1 C E M B & E 1771. 4?^ 

fions de critique qui ftous ont paru ftcnu 
velles i & d'un prix infini. On trouvera à * 
la tête du fécond volume une efpece de 
differtation en forme delètttè* où M. Mille 
répond avec autant Je force que de prédis 
lion è dest)bfefvations d'un bénédi&in qui 
a Icrbûvfi nfiuivais qu'it & fiât avifé de re-
jetter quelques chahrés. Cet objet va fans 
doute occafionner entre notre jeune au
teur & la congrégation de St. Maur une 
diîpate littéraire, qui a commencé déjà 
affez vivement de part & d'autre, & où le" 
jJublic n'aura qu'à gagner. On trouve auffi 
à la fin de chaque volume un recueil de* 
pièces intéreiTantes qui ajoutent encore 
beaucoup au mérite de cette hiftoire, qui 
fera honneur à la patrie de l'auteur ,'fite> 
d'un confeiller au parlement de Dijon; 

On ne peut que l'exhorter à continuer 
un travail auffi utile , qui annonce de» 
talens fôutenus d'une érudition profonde. 

Le prix eft de cinq livres chaque volu-I 
me broché : le^oifieme eft actuellement 
fous preffe , & les deux autres doivent £1 
iuccéder très-rapidement. ^ > 
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IV. Théâtre (ht prhice ClénerzoT» Rujfe , tra
duit en français par le baron de Elening 

; Saxon. A Paris s chez Jorry, rue de la 
.Comédie française,. & le Jay rue Saint 
• Jacques y %. vol. in-&o. de plus de 300* 
_$>ageS. , , . . , ) , ! : . - ' t : 1.. .. ' : , . ' . . -:M 

, ?Vt .-- . - ' - ' v ' i 0 ' ' ' ' V •' '"''•* '• 
LE prince de GlqnerzoW * homme de 

beaucoup d'efprit,, avait recherché l'entre* 
tien de tous les Rufles qui revenaient de 
Paris h il avait lu ce qu'on, a écrit dei meil
leur fur la France & fur les Français. Peu 
iatisfait des réponfes qu'il avait reçues & 
des lecftures qu'il avait faites, il fe détet» 
mina à aller en France. Il paflk trois ans à 
Paris, à vivre dans la meilleure compagnie 
& à obferver les moeurs de la nation y il en 
fit Une étude G profonde, qu'il étonnait les, 
Eranqais même en leur appgenant à fe con
naître i il trouvait qu'en général les Uns efti-
maienttrop.leur nation, & les îfutreispasaflez, 
& qu'il fallait fédériez également diiimépri* 
ou de l'enjouement dans lequel ils donnaient 
Notre théâtre fuî-tout ouvrit carrière à fes 
réflexions > il fut'furpris devoir des perfon-
Iiages qui ne parlaient que debout, de voir 
apporter des tables quand il eft queition 

, , d'écrire. 

« 
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d'écrire? il s'était imagine qu'tittai#artètaten» 
Babité était toujours meublé * les rôles de» 
femmes de chambre & des valets > qui cau-
fent familièrement aVéc leurs maîtires, ne lé 
choquaient pas moins ; il remarqua que les 
gens de qualité ne font pas peints fur la 
icenetels qu'ils font réellement, & que le* 
mœurs du théâtre font fouvent très-diffé* 
rentes de celles de la fociété» M le baron 
de Blening lui dit un jour <|u'il devrait 
Faire des comédies qui puflfettt foire jugefc 
des véritables moeurs & du ton aâuel deà 
Français. Le prince Clenerzow lui avoui 
qu'il avait exécuté ce projet $ mais en langue 
ïufle : M» le baron de Blening fe chargea dd 
les traduire dans notre langue > & c eft cètta 
traduction qu'on nous donne aujourd'hui 

Le premier Volume Contient trois comé
dies en uti aâe > & deux autres chacune de 
deux ades* Celles dont la leéture fait lé 
plus de plaifir* font k Billet petdu & ht 
tonne* Amies,, Dahs l'une, c'eft un matquiâ 
qtfî trouve un billet d'amoyr adreffé à ft 
femme , par un chevalier de fes amis; il eft 
au défefpoir ,* les deux amans s'avifent d'un 
expédient excellent > ils feigttent de réciter1 

tine fCene où il eft néceffaire de produire 
un billet ; quand ils en font à' cet inftant-là » 
lamarquife cheiche dans fa poche & parait 
furpriie de ne pas le trouver; le mari tout 
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joyeux rend la lettre & lui fait des excufes.' 
. Pour les bonnes Amies, c'eft une pièce de 
caractère où il y a des fcenes fort plaifantes. 
Deux veuves d'une fortune médiocre fe 
réunifient pour ne compofer qu'un ménage, 
& paflent pour des modèles -de l'amitié la 
plus rare, fur-tout entre des femmes. Elles 
rve s'appellent que mon cœur, ma reine , &c. 
M. de Virmont, vieux garçon très - riche , 
forme le deffein de fe marier à l'une de ces 
deux veuves qui lui paraiifent fi eftima-
blés,- il confultela première qu'il rencontre 
feule, au fujetdefa compagne, & annonce 
qu'il compte lui offrir fa main. D'abord 
elle feint d'applaudir à fon projet, puis fe 
met infenfiblement à détailler les défauts 
(Je fon amie, & à la fin confeille à M. de 
Virmont de ne pas l'époufer. Un inftant 
après , M. de Virmont aune fcene prefque 
femblable avec l'autre amie, qui lui fait 
auiîi fes confidences & lui donne les mêmes 
çonfeils. M. de Virmont finit par n'époufer 
ni l'une ni l'autre. •, ,, .. " , 

Ce caractère de deux femmes, qui ont 
J'air de s'aimer à la fureur, ferait abfolu-
ment neuf au théâtre , & il en eli peu d'aufli 
vrais. J'aurais voulu que la longueur des 
deux fcenes où elles difent du mal l'une 
de l'autre, m'eût permis d« les citer ici > 
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elles font extrêmement comiques » très* 
adroites & très-bien filées» 

Le fécond volume ne renferme que trois 
pièces; Là première a pou* titre Le mari 
médecin. L'auteur y a bien: faifi le ridicule 
de ces gentilshommes qui ont la manie 
d'être chymiftes * anatbmiftès * & quij doit* 
tient des remèdes pour toutes les maladies » 
tandis que leurs' fëmfoés le l trompent. La 
femme de celui-ci, qui fe nomme le comte 

; de St Ornin, fe trouve mal, en appf enaiît 
; que fon amant eft. fur le point de fe marier» 
1 Le mari arrivé & Veut entreprendre de la 
t guérir > mais voyant qu'on n'a pas de cotv. 
1 fiance en lui, il envoie chercher M, De-* -, 
i inàin, médecin de femmes fort accrédité. ; 

\ L E G Ô M T Ï J 

\ 'Ah! voilà le Dodteiir. Dodteur, têhes; . 
voyez un peu fi vous ne ferez pas de mort 

\ avia* . -
Hi D E M A I N . 

1 - Voyons > Madame* // taie le pouk de A| 

Comtejfe. Qu'elles qui eft arrivé? 

L B C O M T fc, 

Dites, Mademoifelle* 
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' R, o S A l I i . 

Madames'efttrouvéè mal tout d'un coup̂  

M. D Ê M A i-fci, 

M. le Gotate êtàtM «à? 

R O « à L I B» 

>fbnj kbilËèuh 

iti. D E M Aii*.. 
•fort bien. tbybhS vbfctë tangué, Ma* 

daine. La tofhtejft mm'e Jk tangue. Fort 
bien. 

L £ G o M * E. 

Je m'en vais vous dire ce que je penfè* 
Dbaeur. 

M. D E X A I N . 

Un moment : il faut que je parie à Jfe-
dwnoifelle RofaUe. (*<». ) Bruuiltene da
mans, défefpoir, n'eft-ce pas? 

Oui ^ ï^oniieiir. 
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M, DEMAIN, 

yortbien. \ 

L E CozyiTt. 
Pourquoi ne pas dire haut ? 

M. P'ElflAIN. 

Madame ne le voudrait peut-être pas* 
Tout indique, Môrçôeùf^eïtomte, que c'eft 
égarement, irritation, tttfp^tiprç & wrfs, 
C/eft la prenûere fois,' Mademoiftlle T 

R O S A L I E . 

Oui, Mangeur. 
M, DE&^VN, 

Fort bien : dans ces cas-là-', ces r{hf$& 4W 
çidens font toujours trœ-fcrts. ' ' ' 

- Mat$, DodleurJrce Weft na$ iridri feâ* 
riment r*f { "^ r f> *" " 

M. DEJ*AU?. - i - >i 

M, le G!omtç,pçp^a^t,je n> vois pâ  
jwtre chqfe. 

Ç'eft que YOUS ne çpnnàiffez pas (bi* ($13* 
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p crament comme moi, fon mauvais ré
gime, 

M. D E M A I N . 

Pardonneï-moi j c'eft celui de routes les 
femmes. Allons , Madçmoifeile, faiçes faire 
çle l'eau de poulet, je vous prie, 

• p u i , Monfieur.^ 

L E C O M T E * 

Attendez donc, Dodeurt 

JNjI. D E M A I N * 

}/!•on fleur le Comte, permette» i Madame 
Veft ni eraÇeni maigre -, fi elle était mai
gre, je dirais, c'eft deflechement, donc il 
faut de Peau de poulet- pour humeâer : fl 
clip était grade, je 4irai$, c'eft épaiffifle-

Vnent, donc il faut de l'eau de poulet pour 
délayer. Ceft crifpation,iifeut de l'eau d* 
poulet pour détendre** < 

L ç C O M T E , 

Mais*, Doftwr t de Vew 4epoulçt dai: 
eettepofitiojvçi,.. 
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M. D W ' « j . 
- Samrdontfb relle cft^icaie la pofitiotti 
A avec .du tefiis , tput ka J&kfluA _ w 

LrE> Con|T¥t 

Mon fenlinrtnt à tQiÀ.-.l - ^ I 
M, D E M A I N , - iJ ^ J i - ^ 

Voyons, 'v 

Eft que ce fcftftles flSd^... 
.1 :!,r;^.;JVfc^DTEifA;|TCr: ' \ 

Fort bien. 

LeshvntieM.:. * Jf' •,'h 8 ' ° ' l 

jo«'': ' • m v i *r *«™; r 

Qyi font copgrôs 4 $ qjill n'çft pas quet 
tioit de nerfs du toqt. 

Voilà oe que je ne fauraiVWous accorder* 
Moniteur le Comte. .. >~» *y -* Ï ri • 

I G * 4 
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L ^ C O M T E , 

* ' Et que, par. conséquent-, # iké fetffc jpas 
é̂tendre ni adotaôi*, mais divifer.-— 

M. D E M A I N . 

Il y a aflez de divifion duna tout» ceci » 
$L1^ Comte. „ -. r/ 

LE, C O M T E . 

Non, AfoA0ppv JÇ '̂sa £ouve pas affex» 

Il faut laiflcr à/ d'wtle^que yous te fûia 
$e gvérir Madame. rt ,f 

t ç Ço-MTff. 
Je vous dis que je la guéj&fti*,.: 

Vous ne le pourriez pas * même «A oon. 
jiaiffant le principe de la maladie 5 ce n'eft 
pas là votre métier > Morilîeur. 
•'! ° > X E C J O M * » ' ^ ' ' Ï 

Voilà comme vous penfex, vous n̂ àves 
|>as opinion do:¥»i£ciencçt4n médecin 

' PfHtfpnnes-mpi, 
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L E COJKTB, 

Eh bien ! vou* deve2 fentir que pour divk 
, ffer > il n'y a que la poudre dont j'ai trouva 
la composition en travaillant en çhynjiejSfc 
en pharmacie. 

M, DEJÇAÏK. 

Ah J voilà ce que c'eft j vous voulez pro-
yofer votre poudre. • 1 

Il n'eft 'pas poflïble de mieux peindre 
l'adreffe & le manège des médecins à la 

. jnode. J'aurais cependant mieux aimé que 
M- Demain ne dit pa$ que le remède quHl 
prdonne pour tous les pas & les tempérp-
mens eft Peau de poulet. Q»fil la prefcfive 
effe&ivement1 en toute occafîon , cela eft 
naturel, & caraftérife bien toute l'etefldue 
$le fa fcience} tpais qu'il déclare lui-même 
que c'eft là fon remède univerfel, pour !e$ 

* perfonnes graffes comme pour les pilonnes 
maigre? , c'eft dire ouvertement que tout 

. fon art confifte à faire des dupes, & sty 
prendre fart mal ppur y réufl&r. 

Quoi qu'il en foit, le Comte infifte pour 
qu'on faflèt ufyge de fa poudre v on luiprc-
jnet qu'on en donnera à fa femme après un 
quart d'heure de repos 5 mais on la jette % 
# Qft l«i dit qu'elle i'» prifç. V^»aHt 4? 
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retour fe juftifie aifçment ; c'eft Ton frère 
mii devait fe marier, & non pas lui ; la 
lanté revient à la Comtefle ; le mari entçe 
& croit que c'eft l'effet de fon remède ; on 
le laifle dans cette opinion. 

En vérité, Marquis, dit-il à Pâmant dç 
fa fçmme , je fuis bien aife que vous ayiê* 
été téfpoin de mon triomphe. 

L E MARCLUJSU 

Et moi atiflï, je vous aflure. 

L E C O M T É . 

Qu'ètes-vous donc devenu ? Il y a millq 
tans que nous ne vous avons vu 5 vous no 
devriez plus nous quitter, 

. L E MARO.IT 1 8, 

Je ne demande pas m;eux< 

V L E C O M T E . 

Vous ne fauriez me faire un plus grand 
plaifir ; vous ne me verrez peut-être gue-
res, parce que j'ai beaucoup d'affaires ,• mais 
vous tireriez la Comtefle de fo#i engourdif. 
fement : elle ne veut ni fortir, ni voir peix 
fonne ; faites-moi ce plaifir-ià. * 

L E M A R Q . V I ^ 

De tout mou cœur, 

http://Maro.it
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L E C O M T E . 

Tenez > pour nous lier davantage, je ve^x 
vous faire faire un coO*s d'anatomie avec 
moi, 

L E M A R Q U I 8 < 
Je ferai ce que vous voudrez, 

LA C O M T E S S E 

Voilà yne jolie occupation ! 
LE C O U T I . 

Laiflez-la dire. Poitf commencer notre 
liaifon, fqupez avec nous. N'aliez-YQUfrpas 
Jui demander fon confentement : ç'eft mçi 
qui vous en prie , & pour toujours, 

L A COMTESSE, . 

Mai?, JVJcjflfieyr, vous ne çleviçz pas Jbu-
per ici. } 

L E COMTE. 

Je tnefbis dégagé, parce que j'ai aflHfre, 

LA G O M T E S H , f x 

Comment 3 ce fuir ?< > 

L E C O I J T E . 

Oui, je demanderai au Marquis h pety-
tniUfan de le quitter k onze heures 
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L ç M A R Q U I S . 

Tant que vous voudrez * je ferais m do-
felpqir de VQUS gêner. ^ 

L E C O M T E . 

Ceft ce pauvre diable de Chevalier , , ; 
ah ! vous ne le connaiflez pas. Il a la gan
grené à un pied j cela gagnes je crois que 
l'on fera obligé de lui couper la jambç ce 
foir ; c'eft mon meilleur ami, & je vçux luft 
Voir faire cette amputation, 

L A C O M T E S S E . 

Vous avez raifon \ vous ne devez pas y 
jnanquer... Sçc. 

Cette fcene eft vraiment comique, & il 
y a peu de fituations aufli plaifanteç que 
celle de ce mari qui prie ramant de fa femme 
<le ne pas la quitter. 

Les Ltaifons du Jour, compte $n cinq 
pâes, a un fond aflez mince. ïl n'eft ques
tion que de Ja vengeance d'une certaine Vi-
comtefTe qui, pour punir le Chevalier de ** 
devoir réfifté à fes charmes 9 veiitliiï enle
ver fa raaitrefle, & la marier à un autre. Le 
caractère de cette femme qui diflipe tout 
fpn bieqenfaUç^ç^e^fçsi, feta^TOdoP 
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entendre parler d'affaires * eft fupérieUre* 
Htenttracé. Il y a aulfide très-jolies fcenes 
épifodiques. Celle que je vais rapporter mon
tre avec beaucoup de jufteife la valeur des 
jugemens de la plupart des gens du/monde* 
fur lés ouvrages d'etprit. La Vicomtefle veut 
donner une fête ; & elle demande à un. 
auteur appelle M. Defvallons de lui donnât 
une pièce pour être repréfentée. Mais, 
Madame , lui répond-il, pourquoi ne vou
lez-vous pas de celle que j*ai eu l'honneur 
de vous Lire la dernière fois ? 

L A V I C O M T E S S E * 

Parce que c'eft une aventure toute boUf* 
geoife, toute (Impie : & puis c'eft dialogué 
comme tout le monde parle. 

L À M A R Q U I S E . 

îl me femble pourtant que cette pièce eft 
intéreflante* 

L E M A R Q U I S ironiquement. 

Si vous voulez. Mais une pièce qui n*eft 
pas en vers ne faurait réuffit, le ftyle eft 
trop commun..^ Chevalier. Je vais appuyée 
les raifonnemens de la Vicomtefle $ nous 
lui ferons dire d« bonnes ebofes. 
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M- DESVALLONS* 

MonGeur * il y a des ouvrages où la profe 
eft préférable , pour mettre plus de vérité» 

L E M A R Q U I S . 

On dit toujours cela quand on ne (kit pas 
faire des vers. 

Àl* D E S V A L L O N S . 

Mais 5 Monfîeur, j'en fais quand j'en ai 
beioiii. 

L É C H E V A L I E R . 

Et de très-bons même » Marquis 

LE MARQUIS* 

Cela peut être a mais dans cette pîece-ci * 
il nV a point de perfonnages intéreflans, 
Jp fuis comme la Vicomtefle, il faut ded 
gfetts de cotifidération. 

LA V I C O M T E S S E . 

Je fuis bien aife que vous pendez comme 
moi, Marquis. 

L É MAfcQ.tfts. 
N ' Oui 9 dans ce moment. 
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M. D E S V A L L O N S . 

: Mais, Monfieur, Molière.• • 

L Ë M A R a u I s. 

Molière, Molière . . . eft bien vieu*. 1i 
faut de i'efprit à préfent, on eft éclairé. 

M. D E S V A L L O N S . 

Molière en manquait-il ? Il connaifiait 
bien les hommes ! 

L A V I C O M T E S S E . 

Oui , les hommes de ce tems-là * peut* 
être y mais le Marquis a raifon. 

L E V I C O M T E . 

Pour moi * je penfe comme lui. Et tenez; 
je caufe fouvent avec les comédiens $ je leur 
ai toujours entendu dire une chofe.très-feft-
fée, & ils s'y connaiflent* 

L E M A R Q U I S . 

Qu'eft-ce que c'eft, yicomte? 

L E V I C O M T E . 

Qu'il ne faut jamais qu'un acîleur quitte 
là fcene fans une tirage qui le faiïe ap-' 
plaudir. 
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/ L E MÀko^tm. 
Sûrement >& voilà ce qu'on fait avec clef 

vers. Convenez-en , M» Defvillons * celât 
inftnque à votre pièce. 

L A V I C O M I E S & Ë * 

Je fuis fâchée de vous le dire* elle tenu 
bera tout à plat* 

M> î>E$VKLLOX$f&uriaHt. 
Tout à plat! 

L B M A R Q U I S . 

Oui, oui, il faut nous confnlter* Meft̂  
fieurs les auteurs f fur les chofes de goût* 

M.'D E s VAL L aN s fouriant* 
-Mais i Monfieur*. . * 

L A VICOMTESSE* 
Et puis* le titre ! les enfans'reconnaît 

fans ! cela ne préfente rien à l'imagination 
du tout, du tout. , " • ^ 

Dans ce moment arrive un comte qui (bit 
de la comédie ; il eft encore dans l'enthou-
fwfrïie ; il vient de voir une pièce nouvelle 
qui eft charmante?& qui a été aux nnes*-
on lui en demahde le nom, & il fe trouve 
gue c'eft précifément Les enfans recbnnaif-
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JaHs ̂  cette même pièce qu'on venait do 
décrier fi fort, & qui devait tomber tout 
à plat. 
' La dernière pièce de ce théâtre eft une 
•omédie en trois aâes , intitulée Les hotn* 
mes à la mode. Lefujet eft le même que celui 
du Préjugé à la mode, de feu M* De-la-
Chauffée ; mais il eft traité d'une manière 
différente > & tous les ûdKbtmages acceC* 
foires ont chacun des «fliyfionomies très-
marquées, & qui fourniflent d'excellentes 
fcenes. Ce qui a décidé le titre * c'eft pro
bablement le rôle d'un marquis & celui 
d'un préfident, qui voyant tourner en ridi- % * 
cule un de leurs amis au milieu des foyers 
de l'opéra > loin de prendre fon parti, fe 
mettent à rire plus fort que les autres. 

On peut dire en général que ce recueil 
eft très-agréable à la leélure $ il n'y a ai£ 
cune des comédies qui le compofent où il 
ne fe trouve des fcenes extrêmement pi
quantes. Il me femble, ainfi qu'à l'éditeur* 
qu'on devrait les préférer-aux pièces con
nues fur les théâtres publics, pour les repré-
fenter dans les fociétés particulières ; on 
chercherait moins à calquer fon jeu fur celui • 
des aéleurs qu'on a vus ; on jouerait plus 
d'après foi-mème 5 on ferait plus naturel & 
plus vrai. Il y a plufieurs de ces pièces qui 
pourraient réuffir à la comédie frauçaife, 

• * 
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comme Les bonnes Amies , le Mari médecin 1 
h liillet perdu. Ce qui peut-être nuirait k 
leur fuccès , c'eft que les dénouemens nV 
fpnt pas extrêmement heureux ; ils font prêt 
que toujours un peu froids, parce qu'ils re
mettent les personnages exa&ement dans 
la même fituation où ils étaient avant que 
la pièce commençât » & il me femble au con
traire qu'à la finale quelque drame que ce 
foit, TefpritdemaiJk à être vivement frap
pé ; que c'eft là le moment de porter les 
grands coups, & de completter la fatkfac-
tk>n des fpe&Atours. 
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<£ 
TROISIEME PARTIE. 

PIECES FUGITIVES.' • 
I. Zarni$§ Xica9 ou la Métmpfycofe > cont* 

Indien, par M. d'Arnaud* 
cc QUE Porgueil humain eft digne de conW 

„ paffion / que ces êtres bourfoufflés d'info* 
n lence font petits aux yeux du dieu Vif-, 
9) *Qu ! pauvres mortels ! fi vous faviea 
n quelle eft votre origine, & ce que vous 
% deviendrez ! „ 

Ces mots étaient échappés à la mauvaHe 
humeur d*un vénérablp bramine , à la vue 
d'un impudent otnhrah, qui du haut de 
ion éléphant femblait voir le monde à fes 
pieds, & voulait qu'on en baifàt humble
ment la pouffiere. Un Bramine plus jeune 
accompagnait Zatni, c'eft le nom du fage 
Indien ; le difciple en rougiflant, ofa de
mander à fon maître ce qu'il entendait par 
ces dernières paroles : " Si vous [aviez 
n qu'elle eft votre origine * & ce que vous 
n deviendrez ! „ Zami * d'un air grave, fit 

H h a 
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Jlgne à Ton ilexc de le fuivre ; i l alla s'a£-
îroir fous un platane, aux bords du Gange, 
ce fleuve myltérieux, & après avoir puifé 
de les eaux1 & fait deux ou trois ablutions, 
il parla ainfi: 

J'ai acquis, mon cher1 Xica, quelque 
confiaiffancç dans l'étude de nos livres Ja-
créŝ  Je poflede tous les commentaires da 
Védam, & je fais ce que les hommes ont 
été mille ans auparavant que%d'exifter fous 
la forme.humaine, .& ce qu'ils feront mille 
ans après leur mort. 
-< L'étonnement& la curiofité fe peignent 
auffi-tôt fur le vifage de Xica > quoiqu'at-
taché au* culte du dieu Brama, & pénétré 
ites vérités do la métcmpfycofe, il était en
core dans la daflfe de ces efprits fîmples & 
complaifans, qui croient, avec ferveur > 
pfcrce qu'on leur a dit de croire ,•& qui font 
toujours prêts à facçifier leur raifort à ce 
qu'ils ne favent & n'entendent pas ; du 
moins l'ignorance de Xica n'était point or-
gueilleufe. Zami pourfuit. _ • 

Oui, lamétempfycofe, ce grand principe 
de notre .croyance, & la bpfe de notre au-
gufte raligion, n'a rien de caché à mes re-

Frds. Tu Y«>is ce mortel fi dédaigneux, 
fier de fa grandeur, de fon opulence, 

de Tes éléphâns > -cet elclave de cour, plus 
jnéprifabk centfefois que le vil troupeau 
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d'efclaves qui ! l'entouré, eh bien ! apprends 
d'où il fort, & quels feront, fes deltins. 

Il a d'abord été un malheureux pécheur $ 
de cette fe&e pxofcrite,' refte de ces Parfis 
fugitifs , aveugles adorateurs du feun il 
mourut de raim, devhtt. un-limaçon ratm 
pant, fut expofé fous lea'pieds d'un banian 
.groffier, le rejevk fousJ la fofrne d/un roi 
ieauj. d'un amas de fanges il'si repris lafi* 
gure humaine; de crime en^riuieilïefl 
monté à ce que Ip vulgaire appelle 1& fafte 
ides honneurs. Son fort va bientôt change*?* 
La faveur imbécille Ta ctéç & qfeaiidonnéf A& 
cette fortune, quiinfi^kê ^ fea^viclinaes* U 
fera étranglé par les ordres.^e fon maitrei 
de Pétat de favori, il paffeiçi à la miférablâ 
condition d'un infede,. q*n :bi$ fttôt fera dé=f 
voré par un autre ittfedfce , &'ferçgfoduirai 
en herbe étnpoifonnée > je leiWotèfeftfin rei* 
naître parmi'nous dans le raiig d'efclaVQp 
courbé fous la baffeflè & la fatigue, éprou-* 
ver les mauvais traitemeflfc & ^xpiret de* 
mifere, pour être jett^ fus un fumier. 

Xica levé lçsyeux &ie$t mains an ciel, 
& admirefe pfqfondeut des décrets de.Vifii 
non. Comment ! dit-il kZatni, vgtcefagéfle» 
mon père, nte découvrirait le&.diverfeseoiir, 
figurations de ce favant renommé a qui 
remplit le$ Indes de fa réputation éclatante? 
Apurement a jqpvfld IQ Sfftftitae, Mirzffm 

H h 3 
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dans fon origine - fut fucceffivement un 
roitelet, une pie, un verJuifant* homme, 
il a confervé des traits de ces différentes 
créations ; il confond le feux éclat avec la 
véritable fplendeur ; il prend pour des me*, 
xiumens de génie , d'informes compilations* 
il médit des richefles & fe plonge dans l'a
bondante; ilaffe&e un atr dévot & morti
fié v & il eft le jouet des courtifannes * 1er 
grands le révèrent, parce qu'il ne s'habille 
}>as comme nous v il a prétendu nier les 
qualités admirables des eaux facrées du 
Gange, & il s'y baigne des journées en* 
tieres ; il n'y a point de fantons dont il ne 
lafle l'éloge , perfuadé que leur reconnais 
fance lui bâtira un temple, Mirzatn CCA 

{rendant eft d'une fede ennemie de toutes 
es autres religions. On ne fait pourquoi 

îl a fondé une hôpital de finges, tandis 
qu'il laifle fes femblables périr de belbfn. 
Que fon orgueil fera purti! Vtfntm après la 
mort lui fera un fanefte préfent j il fe ref; 
fouviendra de ce qu'il a été, & il verra (à 
mémoire s'anéantir, fes enfaris mêmes 1\HK 
felieront. Ses Jegi pieux feront employés au 
profit d'une femme avide, qui n'afctend <jue 
fa fin pour fe remarier, & debel-efprit qui 
a tant déclamé contre les ver9, aura la dou
leur de favoir que la poéfîe fera vidorieufe 
ê*tefxok\ il devie**dr& we-éodree d'arbrç 
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:: où la poftérité lira gravés des diftiquos 
t à'Azem que Mirvm accable aujourd'hui de 
•r mépris & d'injures. 
* Xioca ne çeflait de fè recrier fur l'étendue 
r prodigieufe des connaiflances du Bramine, 
;. & fur les miferes & les faiblefles de l'efpece 
'! .humaine: & Fatméy demanda-t-il kZami, 
:J -cette beauté fi arrogante, qui met en ufage 

tous les fecrets de la coquetterie, je defire-
' rai? bien favoir ce qu'elle a éfté & ce qu'elle 

fera? — Il m'eft aifé, mon fils , de fatisr 
faire ta curiofité. Famé, comme jolie per*-

s fonne, a joué un rôle parmi tes animaux 
!' delà fortei elle eut une nouvelleAexiftence 
•' fous la figure d'un moucheron ; la. yottà 
* une de nos élégantes à la mode, envûjcuaijée 
11 d'un peuple d'adorateurs , n'ayant pas Je 
i fens commun, & jugeant fans appel no? 
? philofophes \ immolant tout à fes charmes * 
* elle reparaîtra fous les traits d'une laideu* 
1 dégoûtante, & traînera long-tems Je per* 
$t fonnage hideux d'une vieille difforme, St 
f l'objet de l'averfion publique. 

Quelle deftinée, dit Xiça ! & q\ie Vifmu 
* left grand jufques dans fes moindres yen* 
; .geances! 
' Zami continue: apprends que oes digni* 

tés fi importes, tous oes fentimens d'or*. 
gueil, de preiomption, tous ces fonges dont 
m terre eft abufse ,. dilpajraiffent comme des 

K h 4 
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vapeurs légères du matin devant l'éter-
«elle grandeur de Dieu, c'eft lui feul qui 
eft la vérité; ne fondons pointfes œuvres* 
'contentons - nous de les adorer, n'allons 
«pas Tinterroger, pourquoi il fe plait à éle
ver du fein de la bafTefle des créatures qu'il 
y fait rentrer ? Les torrens à fa voix ĵail— 
liiTent des abîmes profonds, & ils vont fe 
•perdre dans les mers $ il tire d'un faible 
gland jette au hafaadv un chêne-qui me-
-nace le ciel de fa tète fourcilleufe , & il l'a-
-ïiéaijtit fous un coup de tonnerre. Devons-
flous douter que tôt ou tard fa foudre 
éclate fur l'ambitieux Zobel qui n'a connu 
rien dé facré pour fe frayer le chemin de la 
fortune? Serait-il lent à-frapper Segçd, ce 
tniniftre hypocrite des-autels > qui fous Pap-
pat?erice de la religion , nefert que fes inté-
rèts', & rit tout bas de la crédulité du 
peuple y qui joint l'infâme avarice à la foif 
des. grandeurs > qui prêche dans fes écrits 
ia douceur & la bienfefance, & qui nourrit 
dans fon ame une inhumanité révoltante ? 
Que fon châtiment m'effraie ! Renard qui 
dérobe adroitement fa proie, loup carni£J 
fier qui dévore les troupeaux, ferment tôt*, 
tueux toujours prêt à mélanger > telles ont 
été jufquUci les diverfes mét^poiiphofes de 
Sâged: qu^nd la mefure de fes crimes fera 

« remplie , il perdra l'enveloppe humaine &. 
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te reproduira en ver'de terre, en corbeau, 
çn vautouf, en infe&e venimeux qu'on fi
nira par écrafer. • 

J'imagine, interrompt le jeune bramine, 
que Naftir, ce vorace ufurier qui boit les 
larmes & le fang des malheureux, ne fu-
bira pas des changemens moins aviliâans. 
-~~ Sans contredit, jeune homme. Lajut 
tice divine exige des expiations. NaJJfir a 
d'abord été un de ce* animaux qu'on fuit 

.avechorreur,- comme hyène, il acreuféles 
tombeaux j je le vois devenir du poifon, 
un gibet, un rocher fracafle parla foudrer 
Ce juge, fon parent, l'inique Abiejfen , 
l'effroi de l'innocence & L'organe du mei*-
fonge, ne remplit pas une place plui di£. 
tinguée dans les variées de la métempfy-
cote': ipervier, cyprès, renard, tigre, 
•homme- enfin il s'eft affîs avec rinjuttice 
& la vénalité fur le tribunal des loix. Au 
reftciteà£<»mds>aqu'ii prendra après avoir 
quitté la fiputelrumaind, feront analogues 
à foncara&ete; il fervirri d'enclume pour 
forger de6 charrues, de banc dans une pri-
fon, de poteau pour empaler, 

Kitk répétait fans cefle : ah, Vifnou, Vif. 
nou ! quêtes jugemens font terribles & con-
iblans! qu'elkce que l'homme ! quoi mon 
.père, ajouta-t-il, ce conquérant qui fait 
trembler les, Indes , devant lequel la terre 
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fe profterne en filence, aurait été fournil 
aux mêmes révolutions de Pexiftence? — 
Giafar ? il fat d'abord connu par le vol & 
les affaflïnats, & il périt du dernier fup-
plice, enfuite il reprit naiflance fous la è-
gure d'un taureau fougueux, & porta la 
terreur dans les campagnes , déchira tout 
ce qui s'oppofaiti-firfuite, & alla fe brifer 
la tète contre un rocher > il a été le corpuf-
cule le plus homicide de cette pefte dont 
Tlnde fe rappelle encore Peffrayanteimage, 
& qui a moiflbnné les trois quarts de fes 
habitans s il retournera dans cette mafle 
de corruption, caufera encore la perte 
d'une infinité de créatures, & ira fe cocu, 
fondre avec la matière enflammés des vok 
cans. "* 

Mais, reprend Xica, fageZaw/, n^eft-il 
pas des mortels dont l'exiftence fe perpétue 
fous des formes fatisfaifantes & agréables ? 
'Vifnou punirait-il toujours* ne réoompen* 
ferait-il jamais? Tu es trdp fenfîble &trop 
iage, répond l'honnête vieillard, pour ne 

Îjas croire que la divinité a une main pour 
rapper & une autre pour répandre des 

bienfaits, & c'eft celle-là qui eft la plus 

Ïrompte, qui a pris plaifir à créer le monde, 
Péolairer de Taftre du jour, aie revêtir 

de verdure, à l'enrichir de tous fes dons, 
Sans doute, i l ç(t desc êtres vettiueux qui 



D E C E M B R E 177L 467 

&ftt l'objet des complaifances de ce Die» 
bienfaiteur. 11 attache encore des regards de 
bonté fur des fouverains qui font le bon
heur de leurs fujets , fur des miniftres qui 
préfèrent l'intérêt de la patrie & du prinde 
* leur intérêt propre y fur des philofophes 
fens vanité, qui joignent l'exemple à leurs 
écrits, & dont les talens contribuent à la 
perfedkion des mœurs ; for des époufes 
«délies , fur des mères tendres & occupées 
-de leurs devoirs. Menés a fait du bien aux 
hommes & a rendu hommage à Dieu, qui * # 
«ft la fource de toutes les vertus. Il fut 
-dans fon origine un palmier utile & agréa
ble , en&ite un vafe de porphyre , il fotf-
ïnera une fontaine abondante, où le pauvre 
& le voyageur iront fe défaltérer ; mais rien 
n'approche des changemens agréables qu'à 
éprouvés Zélim : fa première exifterïce fyt 
celle d'un cèdre élevé, qui protégeait de 
fon ombrage étendu, des plants d'oliviers , 
des vignes émaillées de pourpre, des champs 
couverts de fleurs & de fruits \ rofée biety* 
faifante , il pénétra les entrailles de la ten* 
& la fertilifa i gerbe de bled, il nourrit 
des malheureux qui allaient expirer de faim ; 
il deviendra un temple brillant, où la lampe 
facrée brûlera nuit & jour. Tu contiais 
l'aimable Arnéide, la fille du printems; fi* 
première, vie fut celle d'une rofç verjneilte 
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qui attira tous .les yeux; elle devint un 
ananas exquis ; on la vit wltiger dans les 
airs fous la figure d'une colombe, dont la 
blancheur effaçait la neige du Caucafe. 
Berceau de Jafmin, elle entretint le calme 
& la fraîcheur, & répandit une odeur dé-
licieufe ; perle précieufe, elle orna la fta-
tue d'une de nos divinités ; aujourd'hui 
elle eft le modèle & la merveille de fon 
fexe, fa vertu égale fa beauté, & fa beauté 
reçoit encore un nouvel éclat de fa mo-
deftje. Quel avenir flatteur lui eft refervé! 
fleur d'orange, bouquet de violetter par
fum raviflant, innocente bergère. Tels fe
ront fes nouveaux deftins. Un jour enfin, 
reine adorée, elle fera afîife fur le trône 
des Indes. Puifle alors Vifnou la proté
ger de fa main fuprème, & que fa mé
moire lui furvive, comme une douce ex-
ïialaifon naît de l'encens que l'on a con-
fumé ! 

Zanti cefla de parler & Xica redit en 
6'en allant : 6 puiffant Vifnou-, qu'eft-cc 
que la métempfycofe ! 

y . » . . ' ' " ' ' ' 
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II. L'origine du Prieuré des deux amans* 

V E R s ces fertiles bords où la nympfy 
d^Andelle 

Roulant paifiblement [es eaux, '* 
Vient joindre en ferpentant la Seine qu% • 

Pappelle (*), 
* Certain feigneur comptait trois cent$ 

vaffaux. 
De fon efprit original, bifarre, 
Chacun parlait dans le canton-, 

Ban homme au demeurant, mais defes droit $ 
avare, 

Tel on nous peint Pinjlexible Plutwi. } 

Dans ce mois où Phebus , du haut de fa, 
carrière, • 

Lance fur les mortels fef rayons enflammés y 

Des ferfs que pour Vhyttien Page avait ton* 
formés, 

/ / affemblait la troupe entiers* 

(*) Dans le Vexin Normand. 
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14 des jeunes amans ce Dieu ferrai* te* 
nœuds $ 

Mais pour le prix tune faveur firare * 
foujours le vieuxfeigneur » aux couples amou

reux 
Impofait un devoir ouplaifant ou barbare. 
Quelquefois fur un arbre il les fefait cour* 

chéri 

Amour y recevait leur premier facrifice : 
Voyez un peu quel Jingulier caprice* 

Que de pareils oifeaux vinjfent là fe nicher ! 
Tantôt ,pour P exercer aux peines du ménage, 

Un pauvre époux par Jon ordre fautais » 
De fes malheurs faifant Vapprentiffage, 

Sur des cornes de cerf que lui-même il plan* 
tait y 

Tantbt) pour les plier au joug du mariage, 
Des deux conjoint* formant un attelage f 

11. leur fefait tracer maint pénible fiUon $ 
Bref* c'était tous les jours nouvel échantillon. 
Or le bon homme avait une nièce charmante j 
Florine était fin nom. Déjà maint gros fei» 

* gneur 

i 
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lie fa main vainement avait brigué Phonneuri > 
J>e Zadir enfecret F/orine était Pâmante * 
Four Florine Zadir brûlait des mêmes feux: 
Mais à quoi fert Pamour ? Son* obfcure naif* 

fance 
Oppofait un obflacle à leurs plus tendre* 

vœux9 

JSt leurs cmrs feulement étaient £intell& 
gence. 

Ce riefipas toutencort de cet oncle brutal, 
Four comble de malheurs 9 Zadir était, vajfal^ 

A leurs defirs tout paraiffait contraire , 
Lorfque n'étbutant plus que la voix de Pak 

mourj 
Zadir, au vieil oncle un beau jour* 

Ofa rifquer cet aveu téméraire. 
On le reçut d'abord avec colère i 

Mais bientôt reprenant un ton plus radouci i 
* Si jufques au fqmmet de ce mont que 

voici, 
* Tu peux, fans repofer , tranfporter mm 

Florine, 
» Mon choix eftfait, diUil> Ç§ je te la def> 

ftiney 

» A Ce prix feul, tu pourras P obtenir. * 
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A.peine ti-t-ilfini,Pimpatient Zadir, 
Soutenu d'un efpoir que [on amour augmenta 
X>éjœ d'un brat nerveux fouJevefon amante-, 
Fins délicats , les Jiens le prejfent douce

ment i 
Florine craint de bleffer fon amant 9 

Contre fon cœur le fien palpite ; 
Tous deux fentkUflttf avoir qu'un même mou

vement ; 
Mais ces inflans coulent trop vite, 

tt ? amoureux Zadir avance lentement. 
Tremble, couple indiferet, ces infians pleins 
* ' ' de charmes • 

F eut-être à tous les dfux vont coûter bien des 
larmes ,• 

Regarde le fommet de ce fnont efcarpe * 
Que Vml du voyageur peut dijtinguer à 

peine i 
]ï y touche, il s'y croit, à chaque inftànt 
, . trompé,. 

Vois-le pour y venir \ trois fois reprendre 
v, t haleine $ 

Mais amour les conduit & chemine avec eux: 
U les foutïent âç fçn tfïk légère, * 

Et 
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fit ce terme éloigné fe rapproche à leurs yeu& 
Déjà Zadir*par un effort heureux* 
A franchi la. moitié de fa longue carrière j 
Déjà pour m orner la tête du vainqueur* 
.- Amour lui-même apprête la couronne $ \ 
Zadir touchait au but : fa vigueur Pabanl 

donne \ ; 
Zadir va renoncer à ce prix fi flatteur $ 
Un regard de Florine anime fon courage ; 
Une force nouvelle à fes bras fe tranfmet $\ 
Il redouble d? efforts $ il parvient aufommet% 

Et termine av$c gloire un fi pénible ouvrage* 
fiforine à bas fautant légèrement* 
Libre de faire éclater fa tendrejfe* 
Tf abord fe jette au cou de fon amant ; 

Fuis prenant fon mouchoir* la voilà qui syem+, 
• prejfe 

Tfétancher la fueur* & par mainte careffe, 
Repayer les travaux que pour elle il a fâitK 
Non* rien ne peut* amour, égaler tes bienfaits* 
Et près de tes faveurs toute peine ejl léger $* 

Zadir au comble des fouhaits * 
Dans fes bras amoureux veut preffer fa bef« 

gère > 

\ 
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Trois fois il les élevé, & trois fois abat tuf l 
Ils ne peuvent fournir à ce doux miniftere * 
// vtut la regarder > un nuage confits 

Vient obfcurcir fa débile paupière 5 

Ses gmonx affaiblis ne le foutiennent plus. 
•\ Cédant enfin au trouble qui le preffe , 
Il chancelle y ilfuccombe, & fans voix, Jans 

couleur, 
Il tombe aux pieds de fa maitrejfe. 

Cœurs tendres , pcignez+vùus, s'il fe peut 5 fa 
douleur : 

» JDans les accès d'un âéfefpoir extrême, 
Cent fois elle accufe le fort, 

S'en prend aux dieux, À fou oncle >• elle-
même 

De fon amant fe reproche la mort. 
Moi feule, è dieux ! moi feule ai tué ce qu? 

faim* : 
Qu'ai-je fait, malheur eufe ? .. • & fur ce 

corps glacé 
Elle tombe aujfi-tbt > le tenant emfa-affé, 

Varrofant d'un torrent de larmes, 
Et voulant ranime}- un rejle de chaleur > 

Mais au milieu de fon malheur > ^ 
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Un trayon Xefpérance 0 calmé fes alarmes *_ 
Zadir, Zadir a foupiré j 

Ses yeux fe font ouverts \ il vit, elle en ejtr 

skre. 
Ah 9 cher amant ! toi que j'ai tant pleuré * 

Revis, regarde-moi y Florine t'en conjure. 
A ce nom fi chéri, F infortuné Zadir 

Entrouvreencor fa paupière mourante* ; 
Et puis laijfant échapper unfoûpir, 
Il tend vers elle une main défaillante ; 

Çi Le barbare , dit-il 9 à mes vaux les plut 
doux 

» Oppofe en vain un obfiacle funefle: 
^Je meurs content * je fuis digne de vous i 
» Chère Florine, embrajfe ton époux... „ 

Il ne peut achever le rejle ; 
La mort couvre fes yeux d'un nuage éternel. 
Mais que devint Florine ? ah- ! je ne puis 

décrire 
Son défefpoir, fes cris, fa fureur ,fon délire > 
Je les affaiblirais j Hfuffit de vous dire 

Qu'a fes tranfports fuccede un froid mortel, 
Et que près de Zadir aujji-tbt elle expire. 
V oncle en fut pénétré : témoin de fes remords* 
Unfupsrbe tombeau réunit les deux corps. 

l i % 
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Malgré F effet des ans, la tombe confervée, 
¥ laijfe voir encôr leur hifioïre gravie. 
Vous qui dit fort conttne eux éprouvez les ri* 

Â gueurs,, t .. 
Amans infortunés, verfez-y quelques pleurs : 

De vrais amans appaiferont leurs mânes \ 
Mais vous, cœurs durs, cœurs froids, retirez* 

vous, profanes. 

Le Prieuré des deux amans eft à quatre 
lieues de Rouen. * 

III. Vers de M. d'Arnaud, en réponfe à 
ceux de M * * *. 

J A M A I S je n\ii pu moijfonner 
Ces fleurs pour tes pareils éclofes $ 
Si je veux cueillir quelques rofes, 
Ce n'eji que pour te couronner. 

Qiie de ta mufe enchanter effe 
S aime le ton S? F agrément ! 
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CTf/ï ĵ ar'/a voix de la parejfs 
Quz s'exprime^ kfintiment. 

' yf/'w// Tibulje, Ovide* Horace* 
Des jeux , des araours entourés, 
Leur di&aient ces hymnes facrés 
Qu'on répète ericor au Parnajfe. 

Ainfi le front orné de fleurs, 
EAnacréon (*) *fe notre, France 
Soupirait ces *ùtT$ xnàitmtew.s^ [ 
Embelli* de leur négligence- V ; 

- » *&~" . * ' » » » *. 

Il pourra biçnfur VHélicon 
Difputçr le rang de ppifte y 
MafsPaphoïWtieTttâœfe'Wii' 
Dufletntrtwiihl&Ib de Lifette* 

f 7. . , , v. T L 

JD'H» ruiffeau qui coule fans bruit 
Je préfère Von^tamoureufe, 

O'Chauliw. 
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A cette cafcadè écmettfe, 
Dont ia chute atiMn retentit. * 

* 
Imitons la fmple nature 

Dans nos vers comme dans nos mœurs ; 
La Fontaine efi fans împofture., 
Nous aimons jnfqu'a fes erreurs. 

Auffutbt [que Pâmant de Flore 
De fon aile mtra tareffé . • 
Vhimikle gazon qui craint rféçk*™ * 
Des frimas encdr menacé. 

QiWjpd la première violette 
Montrant Jes appasjngénus,,^ 
Annoncera dans ta retraite 
Le retour du char de Vénus % 

Alors transfuge de la vitle^ 
Y l#fjfant des vaux indijcrets', 
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J*irai dans ton champêtre afile 
Retrouver T étude & la paix. 

Tirai d*un charmant betdinage 
Goûter Vagréable façon, 
Et recueillir quelqrfavantage 
Pes fruits tardifs de ma raifon* 

•fw, :IOi 

I i 4 
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( Q U A T R I E M E P A R T I E . 

« L E 

NOUVELLISTE SUISSE 
OU 

ANNALES POLITIQUES 
DE L ' E U R O P E . 

TURQUIE. 

%* OnftantinoÇle. On a apprisfcpar des let
tres de Salonique, que le général Orlow 
s'était avancé avec quelques vaifleaux de 
guerrre & galiotesà bombes jufques devant 
la ville de Négrepont-, comme s'il avait eu 
deflein de l'attaquer, que toutes les troupes 
de Pisle & celles de Livadie étant accou
rues pour la défendre , ce général avait fait 
une defcente dans la partie du nord , & en
levé une grande quantité de grains & de bef-
tiaux , ce qui était le principal but de fon 
«péaition, Enfuite la flotte Ruflç a bom-
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bardé la ville de Cavalla & pillé celle d'Or-
fana fur la côte occidentale de la Macé
doine , s'étant emparée d'un magafin qui fe 
trouvait dans cette dernière, après quoi elle 
eft rentrée dans le port de Paros. Le comte 
Théodore Orlow , frère du général, à la 
tête d'une divifion de la mèr̂ e flotte , ell 
allé pendant ce tems-là faire Une defcente 
dans le golfe de Macria en NatoHe, où était 
l'entrepôt des grains venant de la Syrie & 
de l'Egypte , que l'on tranfportait par terre 
en cette capitale, & l'entreprife a eu un 
heureux fuccès. Celle fur Négrepont n'a pas 
produit tout l'effet qu'on en avait efpéré, 
parce que les Grecs de i'isle craignant le 
fort de ceux de la Morée, ont refufé de fe 
joindre aux Rufles, qui cependant font par
venus à ravitailler Içur.flottç. 

Les avis reçus de Syrie confirment qu'Of-
tnan' paOha dQ Damas étant Ibrti de cette ville 
à la tète, d'un corpsdc'9ooQ hommes, dans 
ledeflfein de faire fur leç ç^res du Cheik-Da-
her, une irruption qui devait être favoriféç 
par un renfort dfe ao©oo Qrufes du mont Li
ban , ce Cheik aidé du Cheik*Nalferfon allié, 
réfolu ,de prévenir fpn epnemi, l'avait fttta-p 
que dans ion camp, & avait remporté *mq 
vi&oire pomplette furfes troupes, dont une 
partie s'était noyée dansée lac Méron. Cette 
défaite, du Pacha lui a cçôté fon gouverne-
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ment, & la Porte Itii a notante un IbôcéP 
feur. Mehemet-B£y-Aboudaab eft revenu en 
Egypte avec fon armée, après avoir aban
donné fou entreprife fur la Syrie. Il a été 
très-bien reçu par Afy-Bey, qui n*a cepen-* 
dant pas fujet d'être content de lui. 

Les conférences continuent chaque jour 
au férail & dans le palais du Muphti, de 
même que les préparatifs de guerre. Des 
nouvelles recrues de l'armée du grand Vi-
fir portent que Muflbn-Oglow qui avait 
pénétré jufques à Buchareft, a rétrogradé 
& repaffé le Danube, ayant même aban
donné Giurgewo, & qu'on avait réfolu 
de tranfporter le quartier d'hiver à Au* 
drinople. 

R U S S I E . 

' Petersbourg. Les Tartares députes de fa 
Crimée ayant été admis à l'audience de S, 
M. I. lui ont remis Paâie de foumiffion de 
eette province. 
- Il y a eu une fédition dans la ville de 
Mofcow $ l'ignorance & la fiiperftition y ont 
donné lieu. Le peuple afflige d'une maladie 
épidémique, avait redoublé fa dévotion pour 
«ne image particulière de la Ste. Vierge, & 
y portait des offrandes abondantes dont les 
prêtres profitaient. L'archevêque de cette 



D E C E M B R E mi. 48? 

ville craignant que ce concours journalier 
n'augmentât encore l'épidémie , défendit 
d'aller vifiter cette image , & fit fermer les 
troncs deftinés à recevoir les offrandes. Sur 
quoi la populace s'étant foulevée, courut au 
palais de l'archevêque, enfonça les portes, 
& après l'avoir pillé, chercha le prélat lui-
même qui s'était réfugié dans un couvent, 
& l'ayant trouvé, le maffacra inhumaine
ment. Le gouverneur a fait marcher des 
troupes contre ces féditieux que l'on n'a pu 
diffiper qu'à coups de canon ; plufieurs ont 
été tués, & d'autres arrêtés & conduits eu 
prifon. Au refte l'épidémie qui a défolé cette 
ville ne s'y fait prefque plus fentir. 

Deux cents feptante exilés en Sibérie de
puis trente ans, viennent d'en être rappel
les , & S. M. I. paye les frais de leur retour. 

- La cour a reçu avis de plufieurs avantages 
confidérables remportés fur les Turcs,par 

• l'armée aux ordres du comte de Romanzow, 
• dont tputes les mefures prifes pour éloigner 
""tes ennemis & aflurer les quartiers d'hiver 

; ont parfaitement réulfi. Les généraux-ma-
: jors Veiffmann & Miloradowits, ayant pafle 
•' Je Danube, fe font emparés l'un de Tulcza, 

& l'autre de Maczin ; enfuite le premier a 
' attaqué le grand-vifir dans fan camp forti

fié de Babadagh, s'eft rendu maitre des re-r 
tranche mens de même que du château, & 

» 
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a contraint le grand-vifir de fc retirer dans 
les montagnes avec les débris de fon armée. 
Après quoi il a marché fur Haccia, & en a 
chafle les Turcs- Le lieutenant-général d'EÊ 
fen a battu le corps commandé par le Se-
raskieu: Mouflbn-Ouglou, & lui a pris toute 
fon artillerie. Enfin la forterefle de Giur-
gewo eft retombée au pouvoir des Ruflès. 
Jls ont fait fauter toutes les fortifications 
des places dont ils fe font emparés. Le butin 
fait dans le camp du grand-vifir eft très-
considérable. 

S U E D E. . 

Stockholm. La grande députation chargée 
de rédiger la capitulation royale, a fini &s 
féances, Son avis porte, qu'il ne fera plus 
libre aux rois de Suéde d'abdiqjuer en l'ab-
fence des états, & de reprendre enfuite la 
couronne , & que tout officier civil ou 
militaire, qui fe prévaudra d'une telle ab
dication pour fe fouftraire à l'autorité du 
Sénat, fera déclaré indigne de fervir. Cette 
réfolution a été approuvée par les ordres 
du clergé , des bourgeois & des payfans > 
Mais celui de la nooleffe n'eft pas du même 
fentiment, ârveudrait que l'on s'en tînt à 
la capitulation de 17y 1. ce qui n'arrêtera 
pas l'effet de la réunion des crois au^es 

/ 



D E C E M B R E 177t. 48/ 

conformément aux loix fondamentales du 
royaume. Il en fera de même des préten
tions des ordres roturiers aux premières 
charges de Pétat, que la grande députation 
a trouvé fondées , & les oppofitions de la 
nobiefle feront; d'autant moins efficaces, 
que plufieurs de fes députés approuvent les 
additions faites à la capitulation royale. 
Mais il s'agit eflentiellement de favoir fî 
le concours de trçis des quatre ordres eft 
fuffifant pour faire expédier & exécuter une 
réfolution, ou fi la réunion des états n'eft 
pas néceflaire. Ceft furquoi l'on eft extrê
mement partagé & la nobiefle a remis une 
proteftation à ce fujet. 

La reine douairière & la princefle royale 
partirent d'ici le 4 Novembre. On a eu 
avis de leur heureufe arrivée à Stralfund. 

Les quatre ordres ont approuvé la ré
folution de permettre la libre entrée, avec 
exemption de tous droits, des grains que 
Ton portera à Gottenbourg & dans tous 
les autres ports de la Suéde occidentale, 
for des bâtimens étrangers. 

DANEMARCK. 

Copenhague. Le roi a donné ordre de 
construire deux vaifleaux de guerre, dont 
la deftination fera de protéger le commerce 
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dans la méditerranée, contre les pirates 
qui le gênent confidérablerçient. 

S. M. a rendu deux ordonnances, dont 
la première fupprime plufieurs jours de 
fçtes qu'on avait accoutumé de célébrer an
nuellement dans la partie Danoife du du
ché de Holftein & autres paysvoifins fous 
fa domination, & la féconde a pour objet 
de pourvoir plus efficacement aux befoins 
des pauvres de cette ville, & d'y prévenir 
la mendicité & le défœuvreftient. 

POLOGNE. 

Varfovie. Un événement inoui, un zU 
tentât atroce commis en la perfonne-de 
S, M. méritent d'oqcuper une place dans 
nos annales politiques , & d'être préfentés 
avec toutes les circonftances. Nous ne pou
vons done nous difpenfer d'en donner ici 
H relation exaâe & détaillée que l'on va 
lire: 

Relation de Venlèvement & de VajfaJJînat 4* 
roi de Pologne. 

Le roi fortait entre 9 & 10 heures du 
foir, le 3 Novembre, du palais du prince 
Czartorinski, grand chancelier de Lithua-. 
nie,»ion oncle, dans h ruç des capucins. 
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Quelques hulans qui précédaient Ion ca-
rofle , étaient déjà entrés dans la rue des 
fénateurs, qui aboutit perpendiculairement 
à celle des capucins. Le carrofTe du roi était 
au bout de cette dernière rue, vis-à-vis du 
palais de Tévèque de Cracovie, lorfque en
viron 40 afTaflins, divifés en deux bandes 
& cachés dans deux petites rues aboutif-
iantes, fondirent à cheval avec impétuofité 
iur lui, firent une décharge de carabines & 
depiftolets, & enveloppèrent le carrofTe du 
roi. Les hulans coupés & arrêtés » ne pou
vaient rebroufler pour venir au fecours du 
roi. t)eux Heyduques, qui avaient fauté 
aux portières, furent blefles & terrafles, 
de même qu'un adjudant qui fuivait à che
val. Le roi arraché de fon carrofTe, n'était 
point encore blefle, quoique le carrofTe fut 
percé de plufîeurs balles, & que quelques-
unes euffent atteint & percé fa peliife & fes 
habits. Il échappa des mains de fes meur
triers , & fe fauvait à pied, fuyant du côté 
du palais d'où il était forti. Déjà il était 
près de la porte; mais les gardes duprinde 
ayant oui les coups & les cris, & ne fâchant 
ce que c'était, venaient de la fermer. Là 
i l fut frappé d'un1 coup de fabre fur la tète 
& de plufîeurs coups fur le dos & les épau
les , qui coupèrent fa peliffe en divers 
fens, jufqu'à fon habit. Saifi alors par les 
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cheveux, fon chapeau & fa W f e refte-
rent enfanglantés & coupes fur la place. On 
tira encore dans cet endroit quelques! coups 
de piftolets. Le roi futgarotte &Jftte fur 
un cheval. Un corps de conjures était cache 
derrière l'arfenal ; un autre corps était pofte 
vers le fofle des lignes j ce dernier était de 
6b. hommes. Ceux-ci avaient comble une 
«artie du foffé & arraché quelques palif-
Fades. Ces trois corps étaient convenus que 
•fix coups de feu feraient ie fignalque le roi 
était pris ou tué ; qu'un plus grand nombre 
annoncerait que l'entreprife était manquee , 
& quechacïn devait-penfer a fa fureté. 
Comme ils avaient tiré, par oubli ou par 
inadvertance, ou à caufe de la refiftance 
des heiduques, au-delà de i l coups, les 
deux corps placés derrière l'arfenal & vers 
fes Hgnes avaient auffi-tôt pris la fuite. Les 
ioniurés maîtres du roi, ne trouvant point 
leurs camarades, crurent qu'ils avaient e g 
découverts parles patrouilles, ouenlevés 
par les piquets Ruflès. En paflant le foife 
Ses lienes, le cheval du roi tomba & fe 
•fana lMambe. Le roifutramaffé, & ils de-
S e r e n t de le tuer. Kozinski, lieutenant 
de Ta Supe, fous Pulawski & Stravinski, 
s 4 oppofa, oifant qu'ils « posaient em-> 
Porter fon corps , & qu'™ *e l a l r t a n t l]s 

S u a i e n t leur route, qu'ils ^ a i e n t ^ u r 
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fuivis & atteins. Un de ces furieux lui tira 
cependant un coup de piftolet, à bout por
tant , qui effleura fa tète & brûla fes che
veux. Le roi pour lors dépouillé de fa pè-
lùTe , placé entre deux cavaliers , fut obligé 
de marcher à pied, un piftolet appuyé 
contre la tête , dont le bout meurtriiTait fon 
vifàge. Les anaffins tirèrent du côté du 
bois de Bielany, où ils efpéraient encore 
de trouver ?oo cavaliers des leurs, qui 
avaient dû s'y rendre & s'y tenir cachés. 
Enfonces'dans cette forêt fans fuivre aucune 
route, le roi traîné par ces fcélérats per
dit un foulier. On le chercha inutilement 
dans l'obfcurité & la boue. On délibéra 
de nouveau, fi on lui ôtcrait la vie, & 
Kozinski s'y oppofa encore par les mêmes 
motifs. On continuait à faire marcher le 
roi dans cet état affreux, lorfque les con
jurés entendirent dans le bois un bruit de 
chevaux. C'était un de ces petits corps, 
qu'on avait fait partir de toutes parts , fur 
le champ , aux environ de la ville, pour 
chercher le roi enlevé. Les conjurés tin
rent de nouveau confeil. Il fut réfolu de 
fe féparer. Kozinski demanda trois hom
mes & promit, fous fon ferment, de ré
pondre du roi, & de le livrer mort ou vif; 
atflurant qu'on pourfuivrait toujours le plus 
grand corps, & que le roi ferait plus afluré 
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pour eux, avec un petit nombre. Voilà le 
foi avec ces quatre afïâflins > lié au cheval 
de Kozinski. En continuant leur marche, 
fi pénible pour l'infortuné monarque, on 
entend encore des bruits de chevaux. Nou
veau confeil pour (avoir s'il n'était pas teots 
de le tuer. Les trois compagnons de Ko-
2inski effrayés prennent la fuite & aban
donnent le roi feul avec ce lieutenant, en 
lui rappellant les obligations de fon fer
ment. Kozinski fefait toujours marcher le 
roi, en le menaçant: mais le roi excédé de 
fatigue, déjà blefTé aux pieds, s'arrêtait de 
tems en tems. Ce fut dahs un de ces rao-
mens de repos que le conjuré éprouvant 
déjà quelques remords , s'écria : Vous êtes 
pourtant mon roi ! Cela eji vrai, repartit 
S. M., & même un bon roi> qui n$ vous ai 
fait ni ne vous veux aucun mal. Le roi le 
follicite de le laifler aller. Je ne le puis 9 
répond le conjuré, j'ai fait ferment de vous 
livrer' mort ou vif... Mais vous avez un 
ferment antérieur, facré& légitime, comme 
chrétien & comme fujet> de ne tuer per* 
fbnne injujlement, & de ne point attenter à la 
vie de toint du Seigneur. Alors S. M. profitant 
cPun moment de repos, fait voir à ce fu
rieux, avec cette éloquence perfuafivc, qui> 
liji eft fi naturelle , la nullité & l'atrocité 
du ferment barbare qu'il avait prêté. Ko-
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jdnski touché s'écrie : Mais fi je vous mené 
_a Varfovie je perdrai la tète. Le roi le 
raflure & lui dit : É) bien ! laiffez-moi aller 
feul £f? fauvez-vous. Alors Kozinski fe pré
cipitant en bas de fon cheval & fe jettant 
aux pieds du roi, lui dit : Promettez-moi 
la vie\ & je vous garantis la votre. Le roi lui 
donne fa parole , Kozinski le délie. Alors 
S. M. lui propofe encore de le laifler leui 
& de fe fauver. Non, lui dit-il, vous ren
contreriez peut-être quelques-uns de mes com
pagnons , qui vous tueraient. Je veux vous 
défendre jufqiCà ma mort, & vous conduire 
À Varfovie \ mais je n'en connais plus le che
min. Le roi s'offrit d'être fon guide. Lçs 
huilions, les boues & le terrein rendaient 
le cheval incommode * le roi avec un feul 
foulier, blefle, meurtri, excédé de fatigue > 
était hors d'état de marcher ; Kozinski le 
charge fur fes épaules, & ils parviennent 
enfin à la porte d'un moulin, habité par un 
meunier diflîdent, allemand de nation. Le 
confédéré heurte, on refufe d'ouvrir. L>e 

.roi parle en allemand & dit, qu'il eft un 
gentilhomme égaré, qu'il a été attaqué, 
qu'il eft blefle & prie qu'on lui ouvre. À 
la douceur de fa voix, le meunier vient aufli-
tôt ouvrir, il allume de la lumière, re
connaît le roi & fe jette à fes pieds ; tout 
ému de l'état déplorable où il voit un 

K k a 
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roi chéri de tous les gens de bien. Les céât 
jurés avaient fouillé & volé le foi, Ko-
rinskt en particulier lui avait pris fhbourie. 
Heureuferaent qu'ils Lui avaient laifle dans 
une poche cachée fes tablettes. Il écrit au 
générai de Cocceii : tc Par une efpeçe (te 
» miracle je fuis échappé des mains des 
„ aflaifins: venez au plus vite, quand ce 
„ ne ferait qu'avec une quarantaine d'hom-
w mes , pour me ramener d'ici Je fuis 
a) bleffé, mais pas grièvement. STANISLÀS-
3, AUGUSTE. n II était environ deux heures 
du matin, & le roi fe trouvait à près d'une 
lieue Se demie de la ville. Le meunier part 
en diîigence k pied. Le roi ayant dit qu'il 
avait fcefoin de ?epo$, Kozinski r f̂lure 
qu'il pouvait dormir avec affurance. S. M. 

Rendort &r un̂  mauvais lit, ayant pour 
garde à les côtes, Korinski, le fabre à ta 
main. Qyi ne reconnaîtrait dans toutes ces 
circonftances une direétion marquée dp h 
Providence, qui a veillé à la confervation 
de ce monarque ! 

J Le prince Adam Cgartoriski, coufîn dt* | 
Toi, & fils du* palatin de Ruflîc, ayant ap
pris en même tems que le général de Coc
ceii , que S. M. était dans le moulin, ac- j 
court avec ?o hommes j bientôt après ar-

*rive le général avec ^oo hommes & utt 
carroffe. Le roi fe réveille avec hr douée 
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fatisfa&ion de fe voir entouré de fes fidè
les Tujtts- Il part dans foimrfoffe avec KÔJ. 
zhiski & le général, & il arrive à Varibvie 
3fcrès quatre heures du matin, aux accla
mations d'une foule de peuple, & aux orisr 
redoublés de vive le roi & périment les 
ttaitrès ! Les casernes avant l'entrée 4e 
Varfovie, & eilfuite le château étaient e m 
plis de feigneurs & de dames * qui reçurent : 
leur roi bien-ainté avec des larmes de joie 
& dte tendtefllf Le roi ayant dit, en mon
trant Kofciuski1, voilà wonlibératcut, quel- • 
quêfc feigAeuts & plaûeutU- dames* dans ' 
lés ptemier* mouvemensde \mt joie, n'é* 
tant point encore ittftraits dies horribles 
cinxaiftaïiees de l'attemtat db cet h*Ma*ne, ' 
lui baifaient les mains & Pemferaffaient, Le 
toi dit du* affiftatts, ftïGi&te la conjuration 
qvA vient de s'exécuter » la tiMHiere Wutità ' 
dont j V été traité, leç Mejfwes que f<H re
çut* , foientponr moi dût ftijets d'affii&iM i • 
f en fuis cepmdant diéktomgé far kstfaoiïi 
grtèges ^émotion Ç§ 4e tendtvjj* îjne^ereçoh i 
en ce moment, Je iaprtfi de wto fidelés^^ts \ 
je meperfuaâe que ce fmefic événement tour* 
rr&am Uen^âe fapaWie, & jeiejotéerite* 
Tel fut le langage du tfd&ui: M meilleur des 
rois 9 dans ces c&rdoaftartcei fi extœaottli-. 
T îres- u . .. .* 

Ifi toi ftt <fôb«tô fatenë , 1MI tÀ& b 
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premier appareil à fes bleflures, qui ne fu
rent pas jugées dangereufes , quoique celle 
de la tète foit allez profonde. Le 29 de 
Novembre le roi était fans aucun danger. 

Kozinski ell gardé à vue dans un appar
tement du château, mais traité par ordre 
du roi avec douceur. Il a déjà fubi plufieurs 
interrogatoires, en préfencedu grand ma
réchal de la couronne , le prince Lubo-
mirski & du prince Poniato^ski , grand 
chambellan, frère aîné du ro i , & un feul 
fecretaire. Il déclare tout ce qu'il fait de cet 
horrible complot, avec ingénuité; mais 
toutes fes déclarations font tenues fecrettes. 
On a faifi 8 .autres de ces fcélerats, qui font 
dans les prifons. 

On fait d'ailleurs que cet homme, auflî 
bien que Lukawski, l'un de fes compa
gnons , étaient deux miférables, de la lie 
du peuple, ferfs par leur naiifance, fugi
tifs de chez leur fdgneur, qui ont été do-
meftiques à Varfovie, & fe font rendus cou
pables de vols & de diverfes mauvaifes ac
tions, qui les ont obligés de s'enfuir chez 
les confédérés , où ils ont pris ces noms em
pruntés , & quePulawski les avait fait offi
ciers. Ses noirs deiTeins demandaient de 
tels agens. 

M eXt connu d'un autre côté que le plan 
de ce Pulawsk; > réuni à Zaremba a était de 

# 
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fe rendre à Varfovie, en même tems que 
le roi ferait pris ou tué. KofTakowski devait 
y arriver en même tems par un autre che
min. Tout était concerté entr'eux. Déjà 
Pulawski avait pafle Radow, lorfàue Le 
colonel Lange l'a atteint, & diflipé le 
30 & le 31 Octobre, tandis que le major 
Salomon battait & pourfuivait KofTakowski. 

Il eft certain que plufieurs de ces conju
rés ont été cachés trois jours, depuis le pre
mier novembre chez les Dominicains de 
Varfovie, épiant toutes les démarches du 
roi. Ces religieux' s'excufent,. en difant 
que les bâtimens qui ont fervi de retraite 
à ces fcélérats, étaient fous-loués, & qu'ils 
ont cru que ces gens étaient venus ;pour 
faire leur dévotion. Kozinski a dit que liai 
& fes camarades avaient communié & repi' 
Vabsolution-pour l'aiïion qu'ils allaient entre* 
prendre. ' 

Il a d'ailleurs dit ouvertement, que PûL 
lawski leur avait fait prêter ferment aux 
pieds de l'image miraculeufer d̂e la faintc 
Vierge, à Czenftochau, de livrer le roi 
mort ou vif On publie même la formule 
d'un fermant prêté par tous. "Nous, qui* 
33 excités par un faint zèle, avons pris la 
„ ferme réfolution de wnger la religion^ 
a, la divinité & la patrie, outragée par lie 
>, tyran STANISJ,ÀS*AUGUSTE , contemp» 

Kk4 • 
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if teur des l'oix divines & humaines, ufw-
.„ pateur du trône dé Pologne, favtteur des 
„ athées & des hérétiques, traitre à la pâ-
<i, trie, opprefleur de la nation , & vil int-
„ trument de l'ambition & de l'injuuice 
j> d'une puuTance étrangère 5 jurons & pro-
b mettons devant l'image facrée & mirâ-
i, culeufe de la mère de Dieu, de facrinèr 
i, nos biens, nos familles * & nos vies, 
„ pour extirper de la terre celui qui la des-
^ honore, en foulant aux pieds le refpeâ 
i,, dû à la Divinité, la religion & les privi-
y, leges de la nation. Ainfi que Dieu nous 
3, foit en aide, j , Peut-on contempler fans 
Jiorreur ces noirs effets du fanatifme crue|? 
1 On aflure que lé projet de ces confédérés 
Jetait de s'emparer dé Varfovie., de mafia-
«rer tous les Runes & tous les Polonais fi
dèles à S. M. & d'établir un nouveau roi. 

Lukawski a manqué d'être pris par les 
Ruflfes, à quelques miHes deVarfovîe. Jl.s'efl: 
fauve en chemife, par les fenêtres. O n a 
trouvé, à ce que l'on allure, une lettre 
dans la poche de fes habits, du {upérieut 
des Dominicains. D eft certain que celui-
ci s'eft évadé. Par un mélange inconcevable 
de la firperftitiori avec la barbarie, croyant 
«nieKozinski aurait égtargé le roi, Lukawski 
fi publié, en s'éloignant dé Varfovie, la 
«w?rt du monarque, & a yayé pour faire dire 
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des méfies pour le rçpos de l'ame de S: tâ. 
Quelques çvèqUes, failîs d'horreur, iur 

l'abus énorme de la religion pçur autan er 
le crime, ont publié des lettres pattorales 
dans leurs dioce'fes, pour montre* au peu
ples l'attrocité du régicide, & la noirceur 
des prétextes employés pour le juftifier. 

Un dés heidu'ques, défeiifeur du roi, 
mort de fes bleflures, a été enterre hono
rablement, Le roi prendra foin de fa mère. 
L'autre eft encore aflez mal. Tous les deux 
fervîteurs fidèles font diffidens. Le meu
nier a demandé au roi d'avoir un moulin en 
propre, exempt de toute taxe, & le roi le, 
Tait bâtir. 

Nous ne faifohs aucune reflexion fur cet 
horrible événement. Elles fe préfenteront 
naturellement à tout lecteur, à qui il relire 
quelque fentiment d'humanité, & quelque 
"principe de véritable religion. Tantam 
relligio potnit fiiadér'e utdùrum f 

On mande deDantzic , que les villes de 
Pofnanie & de Thorn font occupées par les 
troupes Pruïîiennes, & que le général de 
Beiling qui les commande, a exigé des con
tributions de l'abbé d'Oliva, en lui ordon
nant de faire réparer & élargir les chemins 
dans toute l'étendue dé la. jurifdicYwn de> 
fon abbaye,. 
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A L L E M A G N.E. 

Berlin. Une crife favorable a tiré S. A. 
le prince Ferdinand, de danger, & fa fanté 
depuis lors va de mieux en mieux. La prin-
ceffe fon époufe vient de donner le jour à 
un prince. Ce double événement a caufé 
une joie univerfelle. 

Rajiadt. La branche aînée des margraves 
de Bade vient de s'éteindre par la mort de 
S. A. S. le Margrave de BadeJBaden, décédé 
le ?o Odlobre dernier. Le Margrave de 
Badc-Dourlach, chef de la branche cadette, 
recueille cette fucceffion, & a reçu le fer
ment de fidélité de fes nouveaux fujets. 

Vienne. L'empereur a aflifté à tous les 
confeils quife font tenus à Prague, pour 
découvrir les caufes de la difette qu'éprouve 
la Bohème & chercher les moyens d'y re
médier. L'on y fait des envois confîdérables 
dê  grains & de farine qui fe vendent à 
crédit. S. M. L a continué enfuite fon voyage 
our le même but en Moravie & dans la 
aute-Autriche. Elle eft heureufement de 

retour dans cette capitale. 
La fuppreflîon de quelques fêtes de l'an

née fera fuivie, à ce qu'on efpere, d'une 
reforme générale, au moyen de laquelle les 
fêtes / feront tranfçortées aux' dimanches 
refpeâifs ,.&les vigiles aux mercredi & ven-

i 
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dredi des quatre-tems. Le bref du pape, 
obtenu par l'impératrice-reine, & qui ré
duit tôutes,les fêtes à un petit nombre, fait 
partie d'une ordonnance publiée à ce fujet 
dans tous les pays héréditaires de S» M. ex*, 
cepté dans ceux d'Italie. 

I T A L I E . 

Rome. On alTure que le faint perc eft foU 
licite de nouveau par les cours ,d'Efpagne 
& de Portugal, de prononcer enfin la diC 
folution de la fociété de Jéfus s cependant 
le collège des Jéfuites vieut d'être rouvert 
en la manière accoutumée. La cour de 
Naples. revendique a&uellement dans jin 
écrit public, les duché de Caftro,& deRoiv. 
çiglione, comme fiefs & biens allddiaux de 
îa maifon de Farnefe. 

Naples. Le roi a donné ordre à tous les 
religieux des différentes provinces de fes 
états, qui fe trouvent dans cette capitale, de 
retourner dans leurs couvens refpedifs. Il 
elt enjoint auflî à tous les curés de cette* 
capitale d'envoyer une lifte exade de tous 
les prêtres étrangers qui demeurent fur 
leurs paroiifes, indiquant la patrie de cha
cun d'eux, & fa vocation particulière. 

Livourne. On aflure que la république de 
Ragufe a enfin payé cinquante mille fequins 
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aux RuiTes, qui, à ce prix-là lui ont permis 
de refter neutre pendant là préfente guerre, 
& de commercer avec la même liberté qu'au-
garavant. 

La Bujiie. Le gouvernement s'occupe tou
jours du foin ae pacifier & de faire fleurir 
cette isle, en y multipliant le nombre des 
colons étrangers & laborieux. On y attend 
400 familles Arcadiennes qui font en France, 
noitmes & entretenues aux dépens du ro i , 
& auxquelles on diftribuera des terres, en 
prenant des mefures pour les mettre à cou
vert des incurfions des-montagnards-

; \ <E S P A G N E, 

' Madrid. Une ordonnance de S. M. ré-
nouvelle la défenfe de faire à l'article de la 
mort aucun leg aux confefleurs feculiers &. 
réguliers, fous quelque forme que ce foiti 
non plus qu'aux communautés, paroiïTes ou, 
couvents, & même aux parents du malade, 
fous peine de caffation de tels adtes t & puni
tion des notaires qui les auront reçus. 

Plufieurs bâtimens de tranfport chargés 
de munitions & d'artillerie font partis pour 
la Havane, où l'on conftruit des vaiffeaux 
de guerre qui feront amenés au Ferrol & 
à Cadix. Le roi d'Efpagnè a déclaré que la 

' fille de Tabjaqa nouvellement çotnftruite 
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dans Tislede ce nom > ferait une place d'ar* 
mes, & il en a donné le commandement'à 
l'ingénieur en chef > qui en a dirigé les for-* 
tifications. Cette isle fituée vis-à-vis des 
côtes du royaume de Tunis, fervait aupfc-
xavant de pofte d'obfervation aux corfaires 
barbarefques. * 

La Californie, pays très-riche en mines 
<Tor & d'argent, eft, depuis l'expulfion de» 
Jéfuites, un objet intéreflant pour la coçr 
d'Elpagne, qui eft parvenue à dempter une 
partie des peuples fauvages de cette prêt 
qu'isle , & à y établir un gouvernement 
tranquille. 

F R A N C E . 

Paris. Le 9 Novembre, le marquis de fo 
Tour-du-Pin, & le fleur Amelot, intendant 
de Bourgogne, fe font rendus au parlement 
de Dijon , & y ont fait publier & enré-* 
riftrer un édit portant fuppreflion & rem-
bourfement des offices de cette cour, & le 
lendemain, un autre édit portant création 
de nouveaux offices, & ils ont iuftallé céijx 
qui en font pourvus. Le nouveau parle
ment eft compofé en grande partie de$ mem
bres de l'ancien. Le crémier préfident a 
été rétabli, & te$ officiers qpi nç lç fott£ 
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pas, ont reçu des lettres de~cachet qui les 
. exilent dans leurs terres. 

Le 7, deuxédits de S. M. concernant le 
parlement de Grenoble, & dans les mêmes 
objets, ont été publiés & enregiftrés par 
les foins du comte de Clermont-Tonnère, 
commandant en chef du Dauphiné, & du 

. fieur Pajot intendant de cette province. Les 
quarante officiers qui compofent le nouveau 
parlement, ont été pris parmi ceux du par* 

. Jement. fupprimé. 
Le ia , le parlement de cette capitale, 

après la célébration de la mefle folemnelle, 
a repris fes fondions avec toutes les céré
monies accoutumées, & le premier * prési
dent a reçu le ferment des avocats-généraux, 
& de ? 19 avocats réfôlus de reprendre leurs 

.occupations ordinaires. 
Le parlement de Befançon ayant recom

mencé fes féances, & enregiftré le 18 du 
même mois, un édit portant fuppreflîon & 
rembourfement des offices de la cour des 

w aides & finances de Dôle, & création d'un 
( bureau de finances à Befançon, le lende
main , le duc de Lorgcs & le Sieur La Corée 
f̂e font rendus au palais de la chambre des 
comptes de Dôle, pour y faire exécuter cet 
édit. Les ordres du roi ont été reçus avec 

^ refped & foumiflîon. 
J-e ip, on a enregiftré au confeil fouve-
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rain du Rouflîllon, un édit du roi, portant 
règlement pour la diftribution gratuite de 
la juftice & pour la dilcipline de cette com
pagnie 

GRANDE,BRETAGNE. 

' Londres. L'enlèvement de la chaloupe du 
roi le Hawk, par deux gardgs-côtes Efpa-
gnols en Amérique, a fait la matière de plu-
fieurs confeils i quoique le gouverneur de 
Carthagene Tait fait relâcher dè$ qu'il a re
connu qu'elle était munie d'une commiffion 
du roi, on n'en prend pas moins en objet 
les ordres donnés par la cour de Madrid 
à tous fes gouverneurs, de ne permettre à 
aucun navire étranger, foitde guerre,foit 
marchand, d'approcher des côtes plus près 
que de ia. lieues , & Ton ne jjeutr voir avec 
indifférence la vifite & la faiiiedcplufieurs 
de nos bâtimens Américains. On apprend 
de plus, que lors de la remife du port d'Eg-
mont, dans Pifle de Falkland, il s'était 
élevé des difficultés entre les commandans 
Anglais & Efpagnols , pour favoir fi la cet 
fïon faite à ces derniers, devait comprendre 

J'ifle entière oulefeul port d'Egmont, d'où 
il avait réfulté que les bâtimens Anglais* 
envoyés pour cetce remife , étaient reve
nus fans l'avoir effectuée. 
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On continue à travailler au canal qui 
Jqindra la mer d'Allemagne à la mer d'Ir
lande , depuis Leids jufques à Liverpool & 
qui aura iog milles de long. 

Le parlement, qui avait été prorogé au 
26 de ce mois, vient de l'être encore juf-
qites au ai Janvier prochain. 
, Le duc de Çumberland qui avait épottfe 
la veuve Horton, fœur du colonel Lowtrell t 
& s'était réfugié en France, a obtenu la 
permiflîon de repafler en Angleterre, parfai
tement reconcilié avec S. M. & la maifon 
royale. L'a&e d'exclufion que l'on fe pro-
pofe de pafler en parlement préviendra les 
inoonvéniens qui pourraient réfulter de ce 
mariage. 

' Mannheirnlc 19. Décnnbrt 1771. 

LE iifme tirage dç la lotterie Ele&QraU 
talatine établie à Maruxfreim par Içttres pa
tentes de S. A. S. E. fou? la datte du 2f. 
Août 1764. s'eft çxçcuté aujourd'hui dans 
la grande fale de PhôteUde-ville, avec les 
formalités .ordinaires. Les Nwnjçrps fortig 
de la roue de fortune font; 

N*. 90- 6f- 67. 79. 47-

Vadminifiration Générale inftruite de 
toute 
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*oute part de PemprefTement des étrangers 
à s'interrefler à cette lotterie électorale fe 
Fera toujours un plaifir de leur en faciliter 
les moyens j &,comrte parmi les aclipniftes 
il y en a beaucoup qui aiment à difpofer 
leurs combinaifons fur une certaine pro-
greffion relative d'un tirage à l'autre, & 
qui même font d'avance leurs fpéculations 
fur tous les tirages de l'année ; nous tra
çons ici tous ceux de l'année 1772. pouf 
qu'un chacun puifle en confulter les épo« 
ques à fon gré, & préparer fes jeux fur un 
calcul allure. 

. datalotterie électorale Pa-

9. Janvier. 
?o. Janvier. 
2o. Février. 
12. Mars. 
2. "Avril. 

2?. Avril. 
14. Mal 
4. Juin. 

2f. Juin, 
16. Juillet. 
6. Août. 

27. Août 
17. Septembre,; 

Kk j 

Tirages de 

116. . 
117. . 
118. . 
i i 9 - . 
120. , 
121 . . 
122. . 
32?. J 
324. , 
32f. , 
32<s. : 
327. , 
^ 8 - . 

177a 

eudi 
eùdï 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
eudi 
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119. Jeudi 8. Octobre. 
130. Jeudi 29. O&obre. 
131. Mercredi 18. Novembre. 
13a. Jeudi 10. Décembre. 
13?. jeudi 51. Décembre^ 

Tous ceux qui voudront prendre part à 
ces dirFcrens tirages, &qui délireront pour 
leur plus grande commodité , correfpondrc 
en droiture avec le fyureau Générale Mann-
îieim, pourront écrire directement à YAd-
minifiration Générait , en fe fervant de 
l'addrefle de M. DE SAINT MARTIN , Cun-
foiller, privé de S-, A. S. éle&qrale ; il ne leur, 
fera compté dans toute l'étendue des poftes 
de l'Empire aucuns frais de ports de let
tres ; & YAdminijbration leur-promet la 
plus exacte & la plus pirqrnpte expédition. 

* ? ' 
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APPROBATIONS. 
Jai lu k JouBnalHehwtiquç pour le minois 

de Décembre 1771, & en qualité de cenfepr de k 
Seigneurie , j'en ai permis Fimpreffiort, l è j i 
Décembre 1771. * * E T I T Ï I E R R f c * 

Comme Cenfeur de la ville de Neuchâtel, fti 
également lu & permis l'impreffion du Journal 
Helvétique du mois de Décembre 1771. NcusMrifc 
le 31 Décembre X771. BOtV E. 
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